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				Chapitre 1

			

			
				L’homme assis dans un coin de l’aéroport de Kimp’o – un Européen – n’avait rien pour attirer l’attention. Sauf qu’il changeait de temps à autre de place, justement pour ne pas attirer l’attention. Il y avait aussi ses yeux. Des yeux mobiles, fureteurs, auxquels rien n’échappait.

			

			
				Tous les aéroports du monde se ressemblent, et celui de Kimp’o, à Séoul, aurait pu se situer n’importe où sans la foule des visages asiatiques qui y paraissaient en nombre. Les Européens y étaient rares et les Japonais en majorité. La Corée du Sud était devenue un pôle d’attraction vers lequel tout le monde des affaires d’Extrême-Orient convergeait.

			

			
				L’homme commençait à trouver le temps long. On l’avait placé là pour observer. Observer quoi ? Comme s’il y avait quelque chose à observer sur tous ces visages, fermés ou souriants qui, pour lui Européen, paraissaient tous sortis du même moule. Même les jolies hôtesses, pareilles à des poupées en uniforme, ne réussissaient pas à le distraire.
					À
					intervalles réguliers, les
					jumbo
						jets
					qui décollaient déchiraient le silence de toute la fureur de leurs réacteurs.

			

			
				Un bâillement échappa à l’homme. Le Smog l’avait posté là pour surveiller les allées et
					venues et il lui fallait prendre son mal en patience jusqu’au moment où on le relèverait.

			

			
				Tout à coup, il sursauta. Deux hautes silhouettes venaient de pénétrer dans le hall, se
					dirigeant vers les portes d’embarquement. Des Européens. Tout d’abord, une chevelure rousse dominant des épaules de géant. Ensuite, un visage énergique éclairé par des yeux gris d’acier et couronné de cheveux sombres et drus.
					Deux personnages dont il avait cent fois étudiés les traits dans les archives du Smog.

			

			
				Il sourit, décida qu’il n’avait pas perdu son temps.

			

			
				À
					pas lents, il se dirigea vers une cabine téléphonique, y pénétra, glissa une pièce de cent
					wons dans l’appareil, forma un numéro.
					À
					travers les vitres de la cabine, il pouvait surveiller les mouvements du géant roux et de l’homme aux yeux gris d’acier.
					On décrocha. Une voix fit :

			

			
				— Oui ?

			

			
				Davantage un chuintement qu’une voix.

			

			
				— J’ai repéré deux types, fit l’homme de Kimp’o.

			

			
				— Quels types ?

			

			
				— Morane et Ballantine…

			

			
				Un silence, comme si le correspondant pesait la valeur de ces deux noms, puis il chuinta encore :

			

			
				— Vous êtes sûr ?

			

			
				— Sûr et certain… Une tignasse rousse et des yeux gris, ce n’est pas si fréquent ici… Et
					puis, j’ai leurs bobines gravées dans la mémoire…

			

			
				— Bon,
					fit l’homme à la voix chuintante. Il faut absolument que vous ne les perdiez pas de
					vue… Nous devons savoir où ils se rendent, ce qu’ils fabriquent ici… Tenez-vous en contact
					avec moi…

			

			
				L’homme à la voix chuintante raccrocha.
					Pendant un moment, il garda sa lourde main posée sur le combiné, fit à voix basse :

			

			
				— Bob Morane et Bill Ballantine ici, en Corée, au moment où le Smog y est en action…
					Peut-être est-ce le hasard,
					mais peut-être pas…

			

			
				Il sourit. Plus un rictus qu’un sourire. Dans la masse de gélatine blafarde de son visage de lune,
					ses dents complètement aurifiées avaient des reflets de soufre.

			

			
				Chapitre 2

			

			
				La jeune femme montait d’un pas alerte et mouvant la large allée bordée d’arbres séculaires qui menait au temple d’Haeinsa. Son
					cheongsam
					noir, à la jupe fendue, la moulait comme une peau et lançait des reflets moirés à chacun de ses gestes. Elle était jeune
					et belle, inquiétante. Une sang-mêlé. Beaucoup d’Asiatique et un zeste d’Européen. Les larges lunettes aux verres fumés, mal en équilibre sur son petit nez chinois, ajoutaient encore à son mystère.
					Ses cheveux noirs, tirés sur les tempes, formaient comme deux ailes de nuit de chaque côté de son visage étroit, couleur d’ambre, aux hautes pommettes.

			

			
				Elle croisa les deux hommes qui descendaient du temple, les dépassa, sans même leur
					adresser un regard.

			

			
				— Vous avez vu, commandant ? Interrogea l’un des hommes.

			

			
				Un géant aux cheveux roux, au visage couleur de brique mal cuite et à la carrure de lutteur poids super-lourd. Il s’appelait Bill Ballantine et était écossais.

			

			
				— J’ai vu, Bill, dit le deuxième homme.

			

			
				Un grand gaillard – bien que notablement plus petit que son compagnon – aux cheveux
					sombres et drus et aux yeux gris d’acier. Souple et costaud, il donnait l’impression de marcher sur un nuage. Son nom : Robert Morane – Bob pour les intimes.

			

			
				— C’était elle ! fit Bill Ballantine.

			

			
				Bob Morane se contenta de hausser les épaules, mais une ride verticale creusait maintenant son front.

			

			
				— C’était elle ? insista le géant.

			

			
				Seulement un geste évasif de la part de Morane.

			

			
				— Si c’était elle, continua Ballantine, elle ne nous a même pas jeté un coup d’œil. Curieux…
					Surtout qu’elle en pince pour vous…

			

			
				— C’est toi qui as inventé ça, Bill, fit Morane avec une feinte indifférence.

			

			
				— En tout cas, si ce n’était pas elle, insista l’Écossais, elle lui ressemble drôlement.

			

			
				— Toutes les Chinoises se ressemblent, Bill.

			

			
				— Ça
					m’étonne que vous disiez ça, commandant… Cela fait un peu « raciste », non ?

			

			
				— Je te laisse la responsabilité de ton affirmation, Bill.

			

			
				En parlant. Bob Morane souriait, mais la ride verticale continuait à creuser son front.

			

			
				— D’ailleurs, reprit Ballantine, Ylang-Ylang n’est pas une Chinoise…
					Une demi-Chinoise seulement…

			

			
				Ylang-Ylang… Le nom était lâché. Miss Ylang-Ylang – le seul nom sous lequel on la connaissait – dirigeait une puissante organisation d’espionnage indépendante, le Smog, qui vendait ses services au plus offrant.
					Souvent, elle s’était heurtée à Bob Morane et à Bill Ballantine en une lutte incertaine. On la supposait amoureuse de Morane – un sentiment doublé de haine
					–,
					mais cela n’avait jamais été tout à fait prouvé.

			

			
				Depuis le début. Bob sentait l’inquiétude le gagner. S’il lui demeurait un doute, à cause des
					lunettes aux verres fumés, sur l’identité de la jeune femme qui venait de les croiser, il était
					certain à quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent qu’il s’agissait de Miss Ylang-Ylang. Que faisait-elle
					là, juste à l’endroit où Bill et lui se trouvaient ?
					Était-ce le hasard ou, au contraire, avait-elle agi justement de façon à se faire repérer ? Les réactions de la belle Eurasienne se révélaient souvent imprévisibles.

			

			
				Lentement, Bill Ballantine se retourna. Morane l’imita.
					À
					pas lents, la jeune femme
					montait vers le temple, en direction de la porte des démons.
					À
					un moment donné, elle s’arrêta, se baissa pour ramasser un fragment de pierraille qu’elle alla poser au sommet d’un des nombreux petits monticules de cailloux érigés en équilibre instable au bord de la route.
					Chacun de ces cailloux, dans l’esprit des fidèles du Bouddha, représentait une prière.

			

			
				— Croyez-vous qu’Ylang-Ylang soit bouddhiste ? interrogea Bill.

			

			
				Bob Morane ne répondit pas. Il admirait le bouddhisme, cette religion en harmonie avec la
					nature.

			

			
				La femme s’était remise en marche à travers un paysage de rêve, fait d’arbres et de pierres, de temples aux toits cornus, riches en couleurs, au sommet desquels couraient des singes de céramique, le tout dominé par la montagne coréenne faite de crêtes aux verts dégradés, tamisée
					par l’éloignement, ouatée
					de brumes, aux arêtes déchiquetées.

			

			
				— C’qu’on fait, commandant ? interrogea Bill. On laisse tomber ou bien… ?

			

			
				— On va la suivre, décida Morane. Rien que pour en avoir le cœur net…

			

			
				Cela faisait maintenant une semaine que Bob Morane et Bill Ballantine se trouvaient en
					Corée du Sud, afin d’effectuer une série de reportages pour la revue
					Reflets. Bob s’occupait
					des textes, Bill des
					photos. Tout, jusqu’alors, s’était passé sans problème, et voilà que l’apparition de cette femme risquait de tout faire basculer. Quand Miss Ylang-Ylang se manifestait quelque part, tout se mettait à tourner mal.

			

			
				Lentement, Miss Ylang-Ylang, si c’était elle, continuait à monter en direction des temples,
					croisant des groupes de fidèles ou de touristes.
					Elle dépassa l’esplanade où les marchands d’objets culturels avaient installé leurs
					échoppes. On y vendait de tout : chapelets de bonzes, crécelles rituelles, baguettes d’encens, gongs et cloches en bois ; un véritable Saint-Sulpice bouddhiste. Parfois elle s’arrêtait pour déposer un caillou sur un cairn à prières, puis elle repartait sans jamais se retourner, sans paraître se soucier si elle était suivie ou non.

			

			
				À
					une cinquantaine de mètres de distance, Morane et Ballantine suivaient en s’efforçant de leur côté de ne pas se faire repérer, mais il semblait que ces précautions fussent inutiles.

			

			
				— Elle paraît avoir la conscience tranquille, remarqua Bob.

			

			
				— S’il s’agit bien d’Ylang-Ylang, cela m’étonnerait, goguenarda Bill.

			

			
				Tout en marchant, Morane gardait les yeux fixés sur la longue silhouette de la femme, et de plus en plus il acquérait la certitude qu’il s’agissait bien d’Ylang-Ylang. Malgré ses sandales à talons hauts, elle progressait avec aisance sur le sol raboteux. Elle donnait l’impression de marcher sur du caoutchouc. Personne ne possédait cette allure, cette aisance… à part Miss Ylang-Ylang. Mais alors, que venait-elle faire là ? La même question, toujours sans réponse. Pour le moment du moins.
					À
					un moment ou à un autre, la réponse viendrait.

			

			
				On croisa un groupe d’écoliers. Une cinquantaine d’enfants, garçons et filles, vêtus de jaune et de bleu, rieurs, aux visages exactement semblables aux yeux d’un Européen, comme sortant d’un même moule. Au passage, ils éclatèrent de rire en observant Bob et Bill, dont la haute taille les étonnait. Les rayons du soleil, en passant entre les branches des arbres, marquaient le sable et la pierre du chemin d’ocelles brillantes.

			

			
				Toujours sans se presser, ni se retourner, Ylang-Ylang – maintenant Bob ne pouvait
					plus douter que ce fût elle – franchit la porte des dieux-gardiens entre deux haies de guerriers géants aux faces grimaçantes, taillés dans le bois et peints de couleurs vives.
					Quelque part, une clochette sonnait dans l’air pur et doré.
					Quand elle cessait de se faire entendre, le silence du lieu saint se reformait, intact.
					L’odeur de l’encens se mélangeait à celle des épineux entourant les bâtiments.

			

			
				Comme si elle avait un but, Ylang-Ylang se dirigea vers une construction aux frontons
					ornés de svastikas. Une terrasse l’entourait à laquelle on accédait par un escalier aux montants sculptés. Les portes, largement ouvertes, laissaient voir les formes rutilantes d’un grand bouddha doré.

			

			
				De son pas souple de danseuse, l’Eurasienne gravit les marches, prit pied sur la terrasse, se
					déchaussa, pénétra dans le temple, s’agenouilla devant la statue.

			

			
				— C’qu’on fait, commandant ?

			

			
				Morane hésita. Ils ne pouvaient pénétrer dans le temple sans se faire remarquer. Il désigna, sur leur gauche, une construction aux murs à clairevoie faits de lattis à travers lesquels l’air circulait librement.

			

			
				— Allons par là…

			

			
				Le bâtiment aux murs à claire-voie abritait le Tripitaka Koreana. Une réunion de 80 000 blocs de bois gravés formant une compilation des textes bouddhiques. Datant du
					XIIe
					siècle, ce Tripitaka Koreana représentait une des plus anciennes bibliothèques du monde.

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine connaissaient le Tripitaka Koreana. Une heure plus tôt, ils
					l’avaient photographié sur toutes les coutures.
					Néanmoins, ils feignirent de s’y intéresser, d’observer à travers les lattis les blocs de bois
					disposés en rangs serrés sur des rayons à travers lesquels l’air
					circulait librement, assurant à
					la bibliothèque
					une ventilation qui la mettait à
					l’abri des moisissures et de l’attaque des insectes xylophages. En même temps, du coin de l’œil, les deux amis surveillaient les mouvements de Miss Ylang-Ylang. Celle-ci demeurait agenouillée au pied du bouddha. Parfois, elle se prosternait, comme en adoration.
					Attitude étrange. Probablement un simulacre. Ylang-Ylang n’adorait rien ni personne.
					À
					part elle-même peut-être. Elle-même et l’Organisation Smog.

			

			
				Finalement, la jeune femme se redressa, regagna la terrasse, récupéra ses chaussures, redescendit l’escalier.

			

			
				Tout d’abord. Bob et Bill crurent qu’elle allait rebrousser chemin en direction de la porte des dieux-gardiens, mais elle obliqua brusquement, se dirigea vers le quartier des bonzes.

			

			
				— Qu’est-ce qu’elle va faire par là ? interrogea Bill.

			

			
				Bob haussa les épaules ; il n’avait aucune réponse à fournir à cette question.

			

			
				Ylang-Ylang avait atteint le quartier des bonzes. Plusieurs bonzes, vêtus de toges grises,
					stationnaient devant la porte surplombée par l’inscription « entrée interdite » en angul, en chinois et en anglais. Pourtant, aucun d’eux ne fit mine de s’opposer au passage de la métisse.

			

			
				— Elle va nous filer entre les doigts ! jeta Morane en s’élançant.

			

			
				Déjà, la porte s’était refermée derrière Ylang-Ylang. Presque en même temps. Bob et Bill
					l’atteignirent à leur tour.
					Un bonze colossal se dressa devant eux. Drapé dans sa toge grise, il étendit les bras en croix pour leur barrer le passage, tout en disant, en anglais :

			

			
				— Forbidden !… Forbidden !…

			

			
				— On veut rejoindre une amie qui vient de passer par ici, dit Morane également en anglais.

			

			
				Le bonze continuait à étendre ses bras épais, tout en répétant :

			

			
				— Forbidden !… Forbidden !…

			

			
				— Interdit, mon œil ! intervint Bill. Et que faites-vous de la femme qui vient de franchir
					cette porte, mon vieux ?

			

			
				Le bonze connaissait d’autres mots anglais que
					forbidden. Il lança péniblement :

			

			
				— Pas femme passer
					par ici… Pas femme…

			

			
				— Et nous, sans doute, on a vu un fantôme ? insista l’Écossais.

			

			
				— Pas femme passer par ici, répéta le bonze.
					Pas femme passer
					par ici…

			

			
				Il était bien sûr de mauvaise foi et cela ancrait Morane et Ballantine dans la certitude,
					si besoin en était encore, que Miss Ylang-Ylang possédait des complicités dans tous les milieux.
					Une femme pénétrant dans le quartier réservé aux bonzes, peut-être était-ce la première fois que cela se voyait depuis la construction d’Haeinsa, des siècles plus tôt.

			

			
				Bill Ballantine se tourna vers Morane, interrogea en français :

			

			
				— Qu’est-ce que je fais, commandant ? Je le balance ?

			

			
				Il parlait du bonze.

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Non, Bill… Il est dans son droit… Non seulement cet endroit est marqué « passage
					interdit »,
					mais en outre il est chez lui…

			

			
				— Pourtant, Ylang-Ylang est bien entrée, elle…

			

			
				— C’était son droit aussi de la laisser passer…

			

			
				— Pourtant, une femme dans le quartier réservé aux bonzes ?

			

			
				— Il y a des accommodements avec le ciel, Bill, même si c’est celui du Bouddha…

			

			
				Les deux amis s’étaient détournés. Ils regagnèrent le centre de la cour. Bill désigna l’étendue des constructions autour d’eux, les dizaines de bâtiments aux murs de couleurs vives agrémentés de symboles bouddhistes qui élevaient autour d’eux leurs toits cornus aux tuiles vernissées

			

			
				— J’enrage de penser qu’Ylang-Ylang a profité de l’enclos réservé aux moines pour se défiler… Elle doit être quelque part par là…

			

			
				Bob Morane haussa les épaules,

			

			
				— Que veux-tu qu’on y fasse ? Le temple se compose de 98 bâtiments. Un vrai labyrinthe de ruelles, de passages… Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. De toute façon, Ylang-Ylang doit être loin à l’heure actuelle.

			

			
				Nouveau haussement d’épaules de Morane, qui enchaîna :

			

			
				— Nous allons rejoindre Pusan et, de
					là, Séoul par avion. Nous n’avons plus rien à faire
					ici, puisque notre reportage à Haeinsa est terminé.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				La
					Hyundai
					Pony de louage se faufilait allègrement le long de la route en lacet serpentant à flanc de montagne. Comme la plupart des routes coréennes, celle-ci, bien qu’étroite et ne permettant tout juste qu’à deux véhicules de se croiser, était parfaitement entretenue et le pilotage y étais aisé. Bob Morane conduisait d’une main sûre, négociant les virages avec précision.
					Autour d’eux, la montagne coréenne leur offrait un paysage d’estampe chinoise.

			

			
				— Il y a une chose qui m’étonne, commença Bill.

			

			
				Depuis qu’ils avaient quitté Haeinsa, un quart d’heure plus tôt, c’était à peine s’ils
					avaient échangé dix paroles.

			

			
				— Qu’est-ce qui t’étonne ? Interrogea Morane.

			

			
				L’Écossais fut un moment avant de répondre.
					Il cherchait lui-même à trouver une réponse à sa propre question, mais sans y parvenir.

			

			
				— Ben, voilà…, dit-il enfin. Pour commencer, Ylang-Ylang fait tout pour que nous la remarquions, ou tout au moins elle ne fait rien pour que nous ne la remarquions pas… Vous me suivez ?

			

			
				— Je te suis, Bill, mais permets-moi de regarder la route en même temps. Le moindre
					moment d’inattention, sur ce macaroni, et on est bon pour
					le plongeon dans le ravin… Vas-y, continue…

			

			
				— Donc, Ylang-Ylang commence par faire tout pour que nous la remarquions, ou tout au
					moins elle ne fait rien pour que nous ne la remarquions pas…

			

			
				— Tu te répètes, Bill… Abrège…

			

			
				L’Écossais feignit de ne pas remarquer l’interruption, poursuivit :

			

			
				— … Ensuite, elle s’arrange pour nous brûler la politesse… Curieux, non ?

			

			
				— Qu’est-ce que tu trouves de curieux à ça ?

			

			
				— Ben, cette contradiction…

			

			
				Morane sourit et se mit à chantonner :

			

			
				— Comme la plume au vent, femme varie…

			

			
				— Arrêtez de chanter, commandant, jeta Bill avec mauvaise humeur… Vous allez faire pleuvoir…

			

			
				— Ça n’étonnerait personne… On est en juin… La mousson est proche.
					Mais aucun nuage ne passait dans un ciel irrémédiablement bleu. Il y eut un millénaire de
					silence, puis Ballantine reprit :

			

			
				— En y réfléchissant bien, je crois peut-être avoir trouvé une explication…

			

			
				— Dis toujours…

			

			
				— Ce que je pense c’est que, pour une raison qui nous est encore inconnue, le Smog est à nos trousses.

			

			
				— Peut-être l’Organisation est-elle au courant de notre présence en Corée du Sud, risqua
					Morane, et profite-t-elle du fait que nous ne soyons pas sur nos gardes pour se venger de
					tous les ennuis que nous lui avons occasionnés par le passé…

			

			
				— Peut-être est-ce là la raison, en effet, approuva le colosse. Il faut reconnaître que nous lui en avons fait voir des vertes et des pas mûres, au Smog…

			

			
				— Oui, mais alors, pourquoi Ylang-Ylang s’est-elle arrangée pour qu’on la repère ? Ça
					supprimait l’élément de surprise…

			

			
				— Justement… Ylang-Ylang est amoureuse de vous, c’est connu… En se manifestant, elle a
					voulu vous faire savoir que le Smog était après nous…

			

			
				— Et, en même temps, contrecarrer les desseins de l’organisation qu’elle dirige ?

			

			
				— Elle n’en serait pas à son coup d’essai…
					Souvenez-vous… Par le passé, elle vous a plusieurs fois sauvé la mise, et à moi en même
					temps…

			

			
				Depuis un moment, l’Écossais surveillait le rétroviseur. Il s’interrompit tout à coup, lança :

			

			
				— Eh ! il y a une bagnole qui nous talonne de près. Une Mercedes…

			

			
				C’était d’autant plus étrange qu’il y avait peu de voitures étrangères en Corée du Sud, où le parc automobile était presque entièrement constitué de véhicules de construction locale,
					Hyundai
					et Daewoo. Le gouvernement sud-coréen protégeait son industrie automobile et limitait les importations.

			

			
				Morane avait vu lui aussi. Une Mercedes 300, beaucoup plus puissante que la petite Pony. Pas question de lutter de vitesse. Bob ne se trouvait d’ailleurs pas là pour faire la course. Tenant l’extrême droite de la route, il fit, par la vitre baissée de la portière, le large signe du bras qui, dans tous les pays du monde, voulait dire : passez !

			

			
				Pourtant le conducteur de la Mercedes ne semblait pas décidé à doubler. Il demeurait
					dans le sillage de la Pony, la talonnant de près.
					De trop près même pour que ce fût normal.

			

			
				— Qu’est-ce qu’il nous veut, ce type ? interrogea Bill.

			

			
				— Aucune idée, fit Morane.

			

			
				La route qui tournait sans cesse
					à flanc
					de montagne ne lui permettait pas d’accélérer sans que la
					Hyundai
					ne risque de verser dans le ravin. D’ailleurs, Bob n’avait aucune chance de distancer un véhicule deux fois plus puissant et plus rapide que le sien.

			

			
				Un choc fit frémir la Pony. Le pare-chocs avant de la Mercedes venait de la frapper à
					l’arrière.

			

			
				— Pas de doute, commenta Bill, ce type a quelque chose contre nous !

			

			
				— Accroche-toi, dit simplement Morane. On va foncer…

			

			
				Il enfonça la pédale des gaz à fond et la Pony bondit, dérapant de l’arrière dans les virages, et il fallait toute la virtuosité de Bob pour
					éviter qu’elle ne soit propulsée dans le vide.

			

			
				La Mercedes ne se laissait pas distancer.
					Régulièrement, son pare-chocs avant, sans doute renforcé, frappait l’arrière de la
					Hyundai, la déséquilibrant, et Morane avait toutes les peines du monde à redresser.

			

			
				Un bout de ligne droite. Avec une voiture plus puissante, Morane aurait pu tenter de distancer son poursuivant, mais un tel espoir lui était interdit. Visiblement, le pilote de la Mercedes tentait maintenant de dépasser la Pony.

			

			
				Pendant un moment. Bob parvint à lui interdire le
					passage,
					mais, finalement, la puissante voiture allemande réussit à s’insinuer entre la Pony et le talus, et Bob et Bill eurent juste le temps d’apercevoir l’homme qui, occupant le siège près du chauffeur, braquait sur eux un revolver de gros calibre.

			

			
				— Orgonetz ! hurla Ballantine.

			

			
				Un visage de la consistance et de la couleur du saindoux, avec un nez épais, pareil à une
					limace rosâtre. Un crâne chauve. Un sourire haineux découvrait des dents complètement
					aurifiées derrière des lèvres épaisses et molles.

			

			
				D’un coup de pied, Morane écrasa la pédale de frein au moment où l’homme aux dents d’or ouvrait le feu. La Mercedes dépassa la Pony et les balles se perdirent.

			

			
				Enchaînant sur son freinage. Bob braqua à fond vers la droite, engagea son véhicule dans
					une route de traverse qui se présentait quasi miraculeusement, rétrograda, relança son
					moteur, accéléra, repartit à fond de train.

			

			
				Surpris, le pilote de la Mercedes avait dépassé l’embranchement. Il dut faire machine
					arrière. Quand il parvint au débouché de la route de traverse, Morane avait gagné près d’un kilomètre. Avance fort provisoire. Rapidement, la puissante Mercedes regagna le terrain perdu, talonna à nouveau la Pony, mais sans réussir à la dépasser : la route de traverse ne pouvait livrer passage qu’à un seul véhicule de front.

			

			
				La corrida recommença. Tous les deux cents mètres, à l’amorce d’un méandre de la route, le pare-chocs avant de la Mercedes heurtait l’arrière de la Pony qui, pendant quelques instants, devenait quasi ingouvernable.
					Il fallait encore toute la maîtrise au volant de Morane pour éviter qu’elle ne versât dans le ravin.

			

			
				Un choc plus violent que les autres faillit mettre la Pony par le travers de la route. Morane
					redressa de justesse tandis que Bill, accroché au tableau de bord, hurlait :

			

			
				— Faut faire quelque chose !… Faut faire quelque chose !…

			

			
				— Sûr, fit Morane, mais quoi ?… Si tu as une idée, ne te gêne pas…

			

			
				Il continuait à s’expliquer avec son volant.

			

			
				Tout à coup, Bill sursauta.

			

			
				— Le cric !… Le cric !…

			

			
				— Eh bien quoi, le cric ? fit Morane en redressant la voiture pour la cinquantième fois
					peut-être.

			

			
				— J’en ai repéré un à l’arrière, sur le plancher…

			

			
				— Qu’est-ce que tu veux en faire ?… Changer un pneu ?…

			

			
				Penché par-dessus le dossier de son siège, Bill Ballantine partit à la pêche à l’arrière de l’habitacle pour tenter de récupérer le cric. Entreprise rendue difficile par les cahots qui secouaient le véhicule. Finalement l’Écossais triompha :

			

			
				— Ça y est, je le tiens !

			

			
				Tenant le cric entre ses grandes mains, il reprit sa position initiale. Il s’agissait d’une
					lourde pièce de métal qui, à la rigueur, aurait pu servir de massue.

			

			
				— Qu’est-ce que tu veux en faire ? Répéta Morane en négociant un virage sur les chapeaux de roues.

			

			
				— On se sert des armes qu’on a,
					fit laconiquement Bill.

			

			
				Il descendit au maximum la vitre de la portière, engagea son bras prolongé par le cric dans
					l’ouverture, puis son torse, s’accrocha de sa main libre au rebord de la carrosserie, hurla :

			

			
				— Ralentissez, commandant, pour que ce chacal soit à ma portée…

			

			
				La Mercedes n’était que quelques mètres à l’arrière de la Pony.

			

			
				« Faut pas que je manque mon coup », pensa Bill.

			

			
				Au bout de son bras musculeux, le cric accomplissait un ample mouvement de pendule.

			

			
				Comme la Pony s’engageait dans un virage, la Mercedes se présenta sous un angle propice qui permit à Ballantine de lancer le cric avec un maximum de précision.

			

			
				Propulsé par la force herculéenne du géant, la lourde pièce de métal frappa le pare-brise de la Mercedes en son centre, le fit éclater, le changea en une masse de verre lézardé, sans transparence.

			

			
				Surpris par le choc, privé de toute visibilité, le conducteur de la Mercedes perdit le contrôle de son engin qui, au lieu de s’engager dans le virage, continua tout droit, quittant la route.

			

			
				— Et voilà le travail ! jubila Bill en réintégrant l’intérieur de la
					Hyundai.

			

			
				Morane stoppa.
					À
					travers les vitres des portières, les deux amis pouvaient voir la Mercedes qui, toujours sur ses quatre roues, dévalait le flanc du ravin avec des bonds de cabri affolé.
					Freinée par la végétation, elle finit par s’arrêter, plusieurs centaines de mètres en contrebas, son capot enfoncé jusqu’aux portières avant dans un
					épais bosquet de bambous nains.

			

			
				— Peut-être qu’ils sont encore vivants, jubila Ballantine, mais en tout cas ils ont dû avoir une fameuse frousse…

			

			
				Du
					côté de la Mercedes, rien ne bougeait, pas la moindre fumée ne montait.

			

			
				— On va jeter un coup d’œil ? interrogea Bill.

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Pas question. Ils sont sans doute encore vivants, comme tu viens de le supposer, et nous savons qu’ils ont des armes, tandis que nous n’en avons pas… Filons…

			

			
				— En laissant Orgonetz derrière nous ?…

			

			
				— Ce serait trop risquer d’aller lui faire un bout de causette, Bill… Il est armé, et il sait se
					servir d’un revolver. Peut-être attend-il que nous nous approchions pour nous canarder…

			

			
				— Il nous retrouvera tôt ou tard…

			

			
				— Faudrait qu’il sache où nous trouver… La Corée du Sud est grande et nous ne restons
					jamais en place…

			

			
				Et Bob répéta :

			

			
				— Filons…

			

			
				Il remit en marche et la Pony s’éloigna rapidement.

			

			
				— Au moins une chose dont on peut être
					certain, fit Ballantine au bout d’un moment, c’est qu’il ne s’agissait pas d’un hasard. Tout à l’heure Ylang-Ylang ; maintenant Orgonetz…

			

			
				Roman Orgonetz, alias l’Homme-aux-Dents-d’Or, alias Greenstreet, alias de la Rue Verte,
					alias CalleVerde… Lui aussi appartenait à l’Organisation Smog dont il
					était un des exécuteurs des hautes œuvres, directement sous les ordres de Miss Ylang-Ylang. Contrairement à celle-ci, il vouait à Morane une haine sans restriction.

			

			
				— Oui, approuva Bob, on ne peut douter… Il ne s’agissait pas d’un hasard… Reste à savoir ce que cela signifie. Ylang-Ylang ne s’attaque jamais à nous quand on la laisse en paix…

			

			
				— Oui, mais pas Orgonetz. Si vous voulez mon avis, en se faisant repérer volontairement,
					Ylang-Ylang a voulu nous prévenir du danger que nous courions, et nous n’avons pas compris tout de suite.

			

			
				Une des deux mains de Morane quitta le volant. Il se la passa à plusieurs reprises dans
					les cheveux en signe de perplexité, puis il dit :

			

			
				— De toute façon, nous avons compris maintenant… Désormais, il nous faudra sans cesse
					demeurer sur nos gardes.

			

			
				Bill Ballantine éclata d’un rire à la mesure de sa taille et de sa corpulence.

			

			
				— Soyez sans crainte, commandant, j’aurai toujours un cric à portée de la main…

			

			
				Ils étaient trop loin pour apercevoir, au fond du ravin. Roman Orgonetz s’extirper de la Mercedes à la carrosserie cabossée. Une intense expression de haine bouleversait son visage gélatineux. Il tendit un poing épais comme un melon, gronda :

			

			
				— Je vous retrouverai, commandant Morane, et vous, monsieur Ballantine !… Je vous retrouverai !…

			

			
				On pouvait lui faire confiance…

			

			
				Chapitre 3

			

			
				Avec son grand hall au sol de marbre rouge,
					brillant telle une patinoire sanglante, au large
					desk de réception ultramoderne, à l’ameublement à l’européenne, le
					Shilla
					– du nom de la dynastie qui avait régné sur la Corée de 668 à 935 av. J.-C. – aurait pu se situer n’importe où dans le monde. Sa haute construction couverte de briques rouges postiches faisait songer à l’étrave d’un prodigieux navire. Avec son modernisme outrancier, il personnifiait la Corée du Sud moderne, tournée vers ce qu’il est convenu d’appeler « le progrès », occidentalisée à l’extrême. L’hôtel était bien entouré de tout un complexe de bâtiments aux toits cornus, aux murs bariolés d’anciens temples, mais c’était seulement pour l’exotisme. L’intérieur de ces bâtiments, quand on y pénétrait, se révélait absolument occidental : salles de restaurants,
					free-shops, salons de thé… La Corée du Sud semblait avoir délibérément tourné le dos à son passé, à sa culture ancestrale, tout en en gardant
					cependant une nostalgie presque douloureuse.

			

			
				Pourtant, quand on pénétrait dans le hall de marbre rouge, on ne pouvait douter qu’on fût
					en Asie.
					Peu de visages occidentaux. Les hommes d’affaires japonais s’y pressaient en groupes. Complets-vestons et attachés-cases.
					Les hommes d’affaires coréens ou de Taiwan se révélaient plus solitaires, mais ils portaient les mêmes complets-vestons et les mêmes attachés-cases. Si tout ce monde cravaté n’avait connu qu’un seul mot, c’eût été celui de
					business.

			

			
				L’homme qui, cet après-midi-là, pénétra dans le hall du
					Shilla, n’y venait pas pour affaire. Un Européen. Il s’appelait Bernard Dupont – du moins c’était le nom porté sur son passeport – et, avec un nom pareil, il ne pouvait qu’appartenir à a
					D. G. S. E[bookmark: ftnref0]1.,le service de renseignement français. En réalité, il s’appelait Bernard Hiller, d’origine alsacienne, ce qui ne l’empêchait pas d’appartenir réellement à la
					D. G. S. E.

			

			
				D’un pas rapide, Bernard Hiller se dirigea vers le
					desk, s’adressa à la gracieuse
					Coréenne
					qui faisait office de portier, interrogea, en anglais :

			

			
				— Je voudrais parler à M. Bob Morane…
					Robert Morane…

			

			
				Depuis le matin, il interrogeait tous les hôtels de Séoul par téléphone. Au onzième il était
					tombé sur le bon, mais le dénommé Robert Morane était absent. Alors, Bernard Hiller était venu pour l’attendre.

			

			
				Rapidement, la préposée au
					desk
					interrogea son ordinateur, puis le râtelier aux clefs. La clef du 405 – la chambre de Morane – se trouvait dans sa case.

			

			
				— Je regrette,
					sir, mais M. Morane est absent…

			

			
				— Savez-vous quand il rentrera ?

			

			
				Un sourire comme peint ne quittait pas le visage de la belle Coréenne.

			

			
				— Je regrette,
					sir, mais je l’ignore…

			

			
				Elle paraissait réellement être aux regrets.

			

			
				— Puis-je lui laisser un message ?

			

			
				La préposée désigna, à sa droite, le petit bureau de poste qui desservait l’hôtel.

			

			
				— Vous trouverez là tout ce qu’il faut pour écrire,
					sir…

			

			
				La politesse, un peu préfabriquée, de tous les grands hôtels internationaux, doublée du
					charme coréen.

			

			
				Hiller se dirigea vers le bureau de poste. Dix minutes plus tard, il en sortait pour tendre une enveloppe cachetée à la fille du
					desk.

			

			
				— Veuillez remettre ceci à M. Morane dès qu’il rentrera…

			

			
				La fille s’inclina à la coréenne, une flexion du buste à soixante-dix degrés, puis elle alla glisser le pli sous la clef, dans le casier marqué 405. En même temps, elle oubliait Bernard Hiller, tout à fait comme s’il n’avait jamais
					existé.

			

			
				Déjà, Hiller s’était détourné. Il traversa le grand hall, gagna la sortie, se coula au-dehors
					en fendant un groupe de Japonais jacassant.
					Pourtant, il ne s’éloigna pas de l’hôtel. Se glissant entre les voitures en stationnement, il
					gagna un coin isolé, s’y tapit. D’où il se trouvait, il lui
					était aisé de surveiller quiconque pénétrait au
					Shilla.

			

			
				Mais Bernard Hiller ignorait qu’il était lui-même surveillé. Un Européen assis à l’arrière
					d’une voiture arrêtée à peu de distance. Depuis qu’Hiller avait pénétré dans l’hôtel, il ne l’avait pas perdu de vue, l’observant à travers la porte vitrée. Quand Hiller était ressorti, lui-même avait regagné sa voiture et repris sa surveillance.
					À
					présent, il tenait à travers ses genoux une carabine de calibre 30 munie d’un silencieux et d’un viseur télescopique.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Le taxi longeait à allure réduite Changch’ung
					Dong au rythme de la circulation qui coulait
					lentement. Devant lui, l’hôtel
					Shilla
					dressait sa haute silhouette rouge et, au-delà, sur sa colline, telle une lance pointée vers le ciel, la pointe fragile de la Séoul Tower voilée dans les brumes de la pollution.

			

			
				Assis à l’arrière du taxi. Bob Morane et Bill Ballantine aspiraient avec plaisir au moment où
					ils regagneraient leurs chambres du
					Shilla. Ils avaient passé la plus grande partie de la journée à courir à travers le centre de Séoul, à prendre notes et photos. Maintenant le soir n’allait pas tarder à tomber. Malgré leur résistance physique, ils commençaient à se sentir fatigués à cause de l’air pollué par le CO2. Si leur aventure de Haeinsa continuait à les inquiéter, ils l’avaient cependant reléguée au second plan de leurs préoccupations.

			

			
				Le taxi laissa Changch’ung Park sur sa droite, s’engagea sur la longue rampe menant au
					Shilla, contourna la rotonde fleurie occupant le centre du terre-plein, stoppa devant la porte de l’hôtel.
					Tandis qu’un portier en uniforme s’empressait, Bob et Bill mirent pied à terre. C’est alors, tandis que Ballantine réglait le prix de la course, que Bernard Hiller s’élança, criant :

			

			
				— Bob !… Bob !…

			

			
				Morane se retourna, repéra tout de suite Hiller et, bien qu’il ne l’eût plus vu depuis des
					années, il le reconnut aussitôt.

			

			
				— Bernard !… Qu’est-ce que vous fichez là ?…

			

			
				Hiller n’était plus qu’à quelques mètres de Morane quand l’homme à la carabine tira.
					Aucun bruit à cause du silencieux. Touché en pleine course, Hiller trébucha, roula au sol, tout à fait comme si un gigantesque rasoir venait de lui sectionner les jambes.

			

			
				Le réflexe de Morane fut immédiat.

			

			
				— À
					terre !

			

			
				Il plongea au sol tandis que Bill s’accroupissait à l’abri du taxi.

			

			
				Un crissement de pneus au démarrage. Du coin de l’œil, Morane vit la voiture qui dévalait
					sur les chapeaux de roues le long de la rampe, disparaissait pour se perdre dans la circulation de Changch’ung Dong.

			

			
				Le danger passé. Bob se redressa d’un bond, mais Hiller demeurait au sol, la face tournée
					vers le ciel, les yeux clos.

			

			
				Morane se pencha sur lui, interrogea :

			

			
				— Bernard, ça va ?…

			

			
				Question ridicule. Plus un réflexe qu’une question d’ailleurs. Une large tache brune
					s’élargissait sur le côté de la veste de Hiller. Si la balle n’avait pas touché le cœur, elle ne
					devait pas être passée bien loin.

			

			
				Hiller ouvrit les yeux,
					sourit. La pâleur du suaire s’étendait déjà sur son visage. Le sourire
					mourut presque aussitôt et les paroles qu’il prononça, en français, ne furent qu’une série de souffles interrompus par de longs silences. Ce fut tout juste si Morane parvint à comprendre.

			

			
				— Jade… de Séoul…
					Desk… pour toi…

			

			
				Les yeux d’Hiller se fermèrent, définitivement cette fois. Sa tête retomba. Une de ses jambes se projeta en avant en piston, actionnée par un reste de vie, puis elle s’allongea sur le sol, inerte.

			

			
				Un attroupement se formait. Un policier qui se trouvait là fendit la foule en criant :

			

			
				— Circulez !… Circulez !…

			

			
				Bob Morane se redressa. De toute façon, il ne pouvait plus rien pour Bernard Hiller. Il alla
					rejoindre Bill, qui interrogea :

			

			
				— C’qui s’est passé exactement, commandant ? J’ai entendu le type vous appeler juste
					avant d’être descendu…

			

			
				— Un certain Bernard Hiller… Il voulait me parler, mais le type qui a fait un carton sur lui
					ne lui en a pas laissé le temps… Une balle dans la région du cœur… Du travail de professionnel…

			

			
				— Vous le connaissiez ?

			

			
				— Tu veux parler de Bernard Hiller ?… Oui…
					On a fait Polytechnique ensemble, mais lui a mal tourné… Devenu un peu barbouze…

			

			
				— Un peu ou beaucoup ?

			

			
				— Plutôt beaucoup… D’après ce que je sais, il travaillait pour la
					D. G. S. E., service action…

			

			
				L’Écossais fit la grimace.

			

			
				— Il y a deux jours le Smog. Aujourd’hui la
					D. G. S. E. Ça commence à sentir le roussi…

			

			
				Les deux amis se détournèrent de l’attroupement, se dirigèrent vers la porte de l’hôtel qui,
					commandée par une cellule photo-électrique, s’ouvrit automatiquement devant eux. Ils la
					franchirent tandis qu’au loin éclatait le bruit des avertisseurs d’une ambulance qui se rapprochait à toute allure.

			

			
				— Avez-vous une idée de ce que vous voulait votre barbouze ? interrogea Ballantine.

			

			
				Bob secoua la tête.

			

			
				— Aucune idée… Tout ce qu’il m’a dit, c’est cinq mots qui n’avaient pas l’air de tenir ensemble, sauf peut-être les deux derniers. « Jade… Séoul…
					Desk… pour toi… » Faudrait lier tout ça…

			

			
				— Comme je vous connais, commandant,
					fit Bill d’un ton narquois, vous ne serez content
					que quand vous y serez parvenu…

			

			
				— Si j’y parviens, Bill…

			

			
				Ils avaient atteint le
					desk. Tour à tour, ils lancèrent le numéro de leur chambre à la réceptionniste. Celle-ci tendit sa clef à Bill, puis à Morane en même temps qu’une enveloppe blanche pliée en deux.

			

			
				— Un message pour vous,
					sir… Morane prit l’enveloppe, la déplia, y lut son nom griffonné d’une écriture hâtive qu’il ne reconnut pas.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Bill. Un billet doux ?

			

			
				— On ne va pas tarder à le savoir…

			

			
				Ils allèrent s’asseoir un peu à l’écart dans le hall, où un groupe de fauteuils formait un petit îlot d’isolement.

			

			
				D’un doigt impatient, Morane décacheta l’enveloppe, en tira une feuille de papier pliée
					en quatre et qu’il déplia. Tout de suite, il déchiffra la signature.

			

			
				— C’est de Bernard Hiller, dit-il.

			

			
				Sans attendre, il lut :

			

			
				— Je t’écris ce mot au cas où je ne réussirais pas à entrer en contact avec toi. Je suis menacé.
						Au cas où il m’arriverait malheur, rends-toi chez M. Hae. C’est un pharmacien de Myong Dong. Tu lui diras que tu viens de la part du Maître des Trois Royaumes. Il te remettra un paquet. Ne cherche pas à savoir ce qu’il y a dedans et porte-le aussitôt à l’Ambassade de France. Là, tu le remettras personnellement à Jacques Silbet. Ensuite, tu ne t’occuperas plus de rien. Je t’en supplie, fais cela en souvenir de notre ancienne amitié. La paix
						dans cette partie du monde en dépend.

			

			
				Bernard Hiller.

			

			
				Bob replia le billet, le replissa dans son enveloppe.

			

			
				— Ce que je me demande,
					fit-il, c’est comment Hiller connaissait notre présence à
					Séoul ?
					

			

			
				— Pas compliqué, dit Ballantine en haussant les épaules. Nous avons été interviewés à
					A. F. K. N.[bookmark: ftnref1]2
					et par le
					Korea Times[bookmark: ftnref2]3. En plus, votre pote n’était pas barbouze pour rien…

			

			
				Il y eut un moment de silence, puis l’Écossais enchaîna :

			

			
				— J’espère bien que vous n’allez pas donner suite…

			

			
				Un long moment de silence. Morane passait et repassait les doigts de sa main droite ouverte en peigne dans ses cheveux sombres et drus : un signe de perplexité. Ses yeux gris d’acier erraient dans le vague. Finalement, il se décida.

			

			
				— Si tu étais mort, Bill, que penserais-tu si je ne respectais pas tes dernières volontés ?

			

			
				Un ricanement sonore échappa au géant.

			

			
				— Je ne penserais rien du tout, puisque je serais mort.

			

			
				— Là n’est pas la question…

			

			
				— Et puis, merci de m’enterrer sans me demander mon avis.

			

			
				— Là n’est pas la question non plus…
					N’oublie pas non plus que, d’après Hiller, la paix dans cette partie du monde dépend de
					nous…

			

			
				L’Écossais poussa un ricanement sonore.

			

			
				— Je me demande bien quand vous cesserez de porter tout le poids du monde sur vos
					épaules… Devez être vanné à la longue…

			

			
				Un moment de silence pendant lequel les deux amis s’épièrent, puis Bill reprit la parole :
					il savait que, de toute façon, il perdrait la partie comme toujours.

			

			
				— Donc, si je comprends bien, nous irons jeter un coup d’œil à Myong Dong chez ce
					pharmacien… ce monsieur… comment s’appelle-t-il encore ?

			

			
				— Hae…

			

			
				— C’est ça… Donc, on ira rendre visite à ce M. Hae, quitte à nous fourrer en même temps
					dans la gueule du loup.

			

			
				— Oui, mon vieux, décida brusquement Morane. Nous irons à Myong Dong. Pas plus
					tard que demain matin. Et même si le ciel devait nous tomber sur la tête.

			

			
				— Comme si ce serait la première fois ! fit Bill avec amertume.

			

			
				Chapitre 4

			

			
				Quand Bob Morane et Bill Ballantine quittèrent leur taxi, dans Myong Dong, une odeur
					caractéristique leur sauta aux narines. L’odeur un peu entêtante, mais rassurante aussi, des plantes médicinales qui forment l’essentiel du
					hanyak, la pharmacopée coréenne traditionnelle. Pharmacopée d’origine chinoise d’ailleurs puisque ce fut un empereur chinois nommé Hwang-ti le Jaune qui, voilà 3 500 ans, dressa, selon la légende, la liste de tous les remèdes connus.
					Son traité, remanié et étoffé au cours des siècles, sert toujours de base au
					hanyak.

			

			
				Le taxi s’éloignait. Bill aspira à pleins poumons l’air embaumé par les plantes médicinales, commenta avec satisfaction :

			

			
				— Ici, il suffit de respirer un bon coup pour être aussitôt guéri…

			

			
				— Guéri de quoi ? demanda Morane.

			

			
				L’Écossais eut un geste vague, répondit :

			

			
				— D’à peu près tout…

			

			
				— Tu oublies l’acide carbonique, Bill…

			

			
				Nouveau geste vague de Ballantine.

			

			
				— On ne peut pas tout avoir, commandant…

			

			
				Il était encore tôt dans la journée – à peine dix heures du matin – et la brume coréenne,
					doublée de pollution, ouatait les lointains, changeant en fantômes les hautes constructions du Séoul moderne. Le soleil, encore bas, n’était qu’un gros œil rougeâtre et chassieux, aux contours comme rongés par un acide.

			

			
				Les vitrines de la pharmacie Hae n’avaient rien de commun avec celles des pharmacies
					européennes. Pas de boîtes couvertes de noms scientifiquement barbares, pas d’instruments de physiothérapie.
					À
					leur place, tout le bric-à-brac de la médecine
					chinoise. Crapauds et lézards séchés destinés à être pilés, rouleaux de peaux de
					serpent
					dont on se frotte le corps pour activer la circulation ou soulager du rhumatisme, carapaces de tortues… Et les bois de cerfs sous
					toutes formes. Débités en tronçons, en copeaux,
					réduits en poudre, on les fait bouillir pour en boire le jus qui, paraît-il, serait un reconstituant énergétique. Les vitrines d’une pharmacie chinoise ou coréenne ressemblent davantage à celle d’un naturaliste qu’à celle d’un apothicaire. Et il y avait le ginseng dans tous ses avatars : thé, onguent, élixir. Des racines entières, suspendues, ressemblaient à de petites momies à demi-humaines à demi-végétales.

			

			
				Contournant un homme en train de balayer le seuil, Morane poussa la porte et, suivi par Bill, pénétra dans la boutique. La porte refermée, l’odeur des plantes médicinales les prit à la gorge. Tout autour du comptoir, sur trois murs, des rangées de tiroirs couverts d’idéogrammes chinois.
					C’était là que, par centaines de variétés, se trouvaient
					entreposées
					les plantes magiques.

			

			
				En train de peser on ne sait quelle mixture, un homme en blouse grise releva la tête de dessus la balance, tourna vers les visiteurs un visage fermé. Entre les minces fentes de ses paupières, ses yeux vifs, au regard perçant, marquaient un peu d’étonnement, et aussi une
					vague méfiance. Peu d’Européens pénétraient dans les pharmacies traditionnelles que, seuls, les Coréens fréquentaient.

			

			
				— Quoi faire pour vous être utile ? Fit l’homme dans un mauvais anglais guttural,
					insistant sur les consonnes.

			

			
				— Nous désirerions voir M. Hae, dit Bob sans s’entourer de préambules.

			

			
				L’homme prit un air contrit.

			

			
				— Regrets, mais vous pas voir M. Hae…
					M. Hae pas là… M. Hae malade…

			

			
				Morane décida de ne pas tourner autour du pot et d’entrer de plain-pied dans le vif du sujet.

			

			
				— Nous venons de la part du Roi des Trois Royaumes.

			

			
				Ce fut comme si un ours blanc, tout juste descendu de son iceberg, venait de pénétrer dans la boutique. Tout y devint soudain glacial. Les employés de l’officine échangèrent des regards interrogateurs et firent mine de se replonger dans leur travail qui consistait à piler d’énigmatiques ingrédients dans des mortiers de fonte polie.

			

			
				L’homme en blouse grise prit une soudaine décision.

			

			
				— On va vous conduire à M. Hae…

			

			
				Il
					fit
					un signe en direction d’un petit commis occupé à trier de vieilles racines, lui lança quelques mots en coréen. Le gamin hocha la tête pour montrer qu’il avait compris, se tourna vers Bob et Bill, lança en mauvais anglais :

			

			
				— Longs Nez venir…

			

			
				Dans la bouche d’un Coréen, d’un Chinois ou d’un Japonais, le terme « Long-Nez »,
					s’adressant à un Européen, avait une consonance absolument méprisable. Pourtant, ni
					Morane ni Ballantine ne s’en formalisèrent ils en avaient vu d’autres. D’ailleurs, ils n’avaient pas le nez tellement long.

			

			
				Silencieusement, ils emboîtèrent le pas au commis, quittèrent la boutique derrière lui. Ils
					ne se sentaient pas vraiment inquiets. Là aussi, ils en avaient vu d’autres. Pourtant l’effet produit par la seule mention du Roi des Trois Royaumes les incitait à la prudence.

			

			
				Le gamin tourna le premier coin de rue, et la Corée ancienne se révéla. Derrière les façades
					anonymes de constructions qui ne dataient que de quelques dizaines d’années, dressées en bord d’avenue, c’était tout un univers de ruelles hasardeuses, bordées de petites maisons de briques aux toits de tuiles cornus, aux portes basses garnies d’appliques de laiton ajourées.
					Beaucoup de ces maisons, mal entretenues, tombaient en ruines. Elles n’étaient pas classées et, tôt ou tard, elles périraient sous l’assaut des bulldozers. Avec elles, disparaîtrait encore un peu plus de la vieille Corée. Le Pays du Matin Calme, avec ses traditions, ses arts, sa sagesse, était en train de mourir.
					Cela faisait longtemps que, dans la tombe, les restes de Kong Fu Tsen[bookmark: ftnref3]4
					s’en étaient allés en poussière.

			

			
				Après bien des détours, le commis s’arrêta devant une maison en meilleur état que les
					autres. Selon toute évidence, on l’entretenait régulièrement. La toiture était intacte, la porte soigneusement vernissée et ses appliques de laiton, journellement polies, brillaient tel de l’or.
					Sur les murs, la rosace du Yin et du Yang, composée de deux éléments en forme de virgules
					placées tête-bêche, éclatait de ses couleurs bleues et rouges.

			

			
				Le gamin poussa un des battants de la porte, se glissa par l’ouverture. Le linteau était si bas que Bob et Bill durent se plier en deux pour passer.

			

			
				Après avoir franchi un bref couloir, les trois visiteurs débouchèrent dans un étroit jardin.
					Quelques mètres carrés à peine. Une minuscule pièce d’eau, quelques arbres nains, des pierres.
					Le jardin coréen typique. La quintessence de l’Univers. Autour du jardin courait une étroite
					galerie de bois sur laquelle s’ouvraient les pièces d’habitation fermées par des portes coulissantes. Une atmosphère de paix, d’isolement.
					À
					chaque coin de la galerie, des petits dragons ailés, en tôle de laiton verdie par l’humidité faisaient office de gargouilles.

			

			
				Suivi par Bob et Bill, le commis s’engagea sur la galerie, fit quelques pas, s’arrêta devant une porte coulissante ouverte, s’inclina, échangea des paroles en coréen avec un interlocuteur invisible.
					Au bout d’un moment, il se détourna, refît en sens inverse le parcours le long de la galerie, disparut.

			

			
				Une voix venant d’au-delà de la porte coulissante parvint à Bob et Bill.

			

			
				— Entrez, messieurs…

			

			
				Un anglais parfait, presque sans accent.

			

			
				L’un derrière l’autre, Morane et l’Écossais franchirent la porte en se baissant, pénétrèrent
					dans une pièce qui leur parut plus grande que ne le permettait l’exiguïté de la maison elle-même. Pas de lumière
					artificielle,
					mais, pourtant, la pièce baignait dans une clarté laiteuse,
					venue on ne savait d’où. Peut-être due seulement à la luminosité des murs clairs réverbérant celle du dehors.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Il eût été difficile de donner un âge au personnage assis derrière une table basse, au centre de la pièce. Bien sûr, ce n’était plus un jeune
					homme,
					mais ses yeux, d’une extrême mobilité sous les paupières bombées, n’étaient pas ceux d’un vieillard. Il portait une longue barbiche filiforme et d’interminables moustaches aux pointes tombantes, comme en arborent encore certains vieux Coréens, surtout dans les campagnes. Les rides, aux commissures de ses lèvres et de ses paupières, semblaient tracées au pinceau. Pour tout vêtement, il portait une robe grise, aux manches très amples, rappelant celle des bonzes.

			

			
				Pourtant ce qui frappait le plus chez lui c’était ses mains. Longues et fortes, aux doigts
					extrêmement déliés, elles paraissaient animées d’une vie indépendante du reste du corps. Sur la table basse, des outils voisinaient avec de petits blocs de jade mal équarris et dont certains portaient des ébauches de sculptures. Derrière, alignés sur une étagère, des jades déjà taillés accrochaient la lumière et la rejetaient dans des reflets d’eau remuée.

			

			
				— Excusez-moi si je ne me lève pas, dit l’homme à l’adresse de Bob et de Bill, mais mes
					pauvres jambes… Voilà des années qu’elles me refusent tout service… La poliomyélite comme vous dites, vous les Européens… Pour nous, admirateurs du Bouddha, nous appelons cela une malédiction des dieux… Je dois avoir beaucoup péché pour être puni de la sorte…

			

			
				Il désigna des sièges bas à ses visiteurs.

			

			
				— Asseyez-vous, puisque vous venez de la part du Maître des Trois Royaumes…

			

			
				Morane et l’Écossais obéirent.

			

			
				— Vous êtes Monsieur Hae ? interrogea Bob.

			

			
				Signe de la tête affirmatif de l’homme.

			

			
				— Je suis bien Monsieur Hae… Docteur Hae plus exactement…

			

			
				Ni Morane ni Ballantine ne relevèrent. Docteur, ça ne voulait rien dire. Hae devait soigner
					selon la vieille méthode chinoise du
					hanyak, qui en valait bien une autre.

			

			
				— Savez-vous pourquoi vous êtes ici ? interrogea Hae.

			

			
				Morane eut un geste vague, que Bill imita.

			

			
				— Aucune idée, fit Bob.

			

			
				— Je crois qu’on a un paquet à prendre, enchaîna Ballantine. C’est tout ce qu’on sait.

			

			
				Pendant un moment, le « Docteur » Hae essaya de lire quelque chose sur les visages de
					ses visiteurs. Il ne dut pas y découvrir grand-chose car, au bout d’un moment, il reprit, montrant les outils et les blocs de jade sur la table devant lui :

			

			
				— Vous comprenez, quand on est immobilise comme je le suis, on compense en se servant de ses mains. Alors, moi, je sculpte dans le jade…
					Mes commis s’occupent de la pharmacie…

			

			
				Il fit une pause, répéta dans son anglais presque correct :

			

			
				— Je sculpte dans le jade…

			

			
				Et il précisa, ses petits yeux réduits à
					deux étroites fentes brillant de malice :

			

			
				— Des copies d’objets anciens… Des jades coréens, des jades chinois de toutes les époques…
					Pour les touristes, vous comprenez… Ils pensent acheter des objets antiques et les experts de la douane les laissent les exporter… puisqu’il ne s’agit justement pas d’objets antiques…

			

			
				Bob et Bill comprenaient. De telles pratiques avaient lieu dans tous les pays du monde. Pourtant d’après ce que Morane pouvait en juger par les objets exposés sur l’étagère, derrière Hae, celui-ci devait être un copiste de première force.

			

			
				— Nous sommes venus ici pour prendre un paquet, rappela Bob pour couper court au soliloque du « Docteur » Hae…

			

			
				— Oui, oui, fit Hae… Un paquet… Mais n’oubliez pas, c’est très précieux…
					Surtout, remettez-le en mains propres…

			

			
				Morane et Ballantine ne pouvaient s’empêcher de remarquer que, jusque-là, aucun nom
					n’avait encore été cité, ni celui de Bernard Hiller, ni celui de Jacques Silbet.
					Tout à fait comme si Hae évitait de les prononcer.

			

			
				Hae se baissa, tendit la main droite sous la table, en ramena un paquet d’une trentaine de
					centimètres sur vingt ficelé avec de l’adhésif. Il le posa devant Morane et Ballantine.

			

			
				— Faites attention… C’est fragile… Et précieux… TRÈS précieux…

			

			
				Bob prit le paquet, s’aperçut que son enveloppe était constituée par du linge. Un contact à
					la fois souple et dur. Probablement un objet solide protégé par un rembourrage.

			

			
				D’un coup de reins, Morane se redressa. Hae insista encore :

			

			
				— Surtout, remettez-le en mains propres…

			

			
				— Soyez sans crainte, assura Morane.

			

			
				Suivi par Bill, il quitta la pièce, regagna la galerie entourant le petit jardin à la coréenne,
					puis la rue.

			

			
				— C’qu’on fait, commandant ? interrogea l’Écossais.

			

			
				— Que veux-tu qu’on fasse, Bill ? Dans sa lettre, Bernard était formel. On devait porter ce
					paquet à ce Jacques Silbet, à l’Ambassade de France, et c’est ce qu’on va faire…

			

			
				— Sans savoir ce qu’il y a dedans ?

			

			
				— Tu veux dire dans le paquet ?

			

			
				— C’est ça… J’aimerais savoir
					ce que c’est, ce truc TRÈS précieux…

			

			
				— N’oublie pas que, dans sa lettre, Bernard Hiller me demandait également de ne pas chercher à savoir ce qu’il y avait dans le paquet…

			

			
				— Il vous l’a demandé à vous, pas à moi…

			

			
				— Exact, mais tu oublies encore une chose, mon vieux, c’est que le paquet en question, c’est moi qui l’ai. Et puis, toujours selon Hiller, le sort de la paix dans cette région en dépend…

			

			
				— Dépend de quoi ?… De ce qu’il y a dans le paquet, justement… Alors, faudrait savoir…

			

			
				Tout en parlant, les deux amis s’avançaient à travers les petites ruelles bordées de maisons
					basses, essayant de retrouver le chemin par lequel ils étaient venus, conduits par le petit commis.

			

			
				— Ce que je ne comprends pas, commandant, c’est votre manque de curiosité alors que,
					d’habitude, question curiosité, justement, vous êtes plutôt champion…

			

			
				— On change en vieillissant, Bill. Et puis, les dernières volontés d’un ami, c’est sacré,
					n’oublie pas…

			

			
				Afin de couper court à une joute oratoire sans issue, Morane pressa le pas, et le géant suivit en grommelant.

			

			
				Sur Miong Donggil, il leur fallut près de dix minutes pour trouver un taxi libre qui acceptât
					de les charger. Comme il s’éloignait à travers la circulation, en direction de Sodaemun-ku, Bob et Bill ne remarquèrent pas la voiture, une
					Hyundai
					Versailles, qui se détachait à son tour de l’accotement, pour se lancer dans le sillage du taxi. Un seul homme se tenait à son bord, au volant.
					Si Bob Morane et Bill Ballantine avaient pu l’apercevoir, ils auraient reconnu sans peine Roman Orgonetz, mieux connu dans les milieux interlopes de l’espionnage international sous le nom d’Homme-aux-Dents-d’Or.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Quand le taxi arriva à proximité du n° 30 de Hapdong, siège de l’Ambassade de France, une certaine agitation y régnait. Toutes sirènes hurlantes, une ambulance venait de s’arrêter devant la porte. Des hommes couraient ; sans doute des membres du personnel de l’ambassade elle-même.

			

			
				— C’qui se passe ? interrogea Bill.

			

			
				— Aucune idée, dit Morane.

			

			
				Tendant la main, il toucha l’épaule du chauffeur et lança en coréen, en désignant une maison jouxtant l’ambassade :

			

			
				— Yogui eyo[bookmark: ftnref4]5 !

			

			
				Le taxi s’arrêta au bord de l’accotement. Bob tendit le paquet enveloppé de linge à Ballantine.

			

			
				— Tiens ça, Bill, et prends-en grand soin… Je vais me renseigner…

			

			
				Il mit pied à terre et se dirigea vers l’ambassade, devant laquelle un petit attroupement se
					formait. Bob s’approcha d’un Européen qui s’efforçait, en compagnie d’un policier coréen,
					d’écarter les curieux, interrogea en français, en montrant la civière que les infirmiers sortaient de l’ambulance :

			

			
				Des problèmes ?

			

			
				— L’Européen se tourna vers Morane, visiblement surpris.

			

			
				— Français ?

			

			
				— À
					proximité de l’Ambassade de France, cela ne devrait rien avoir d’étonnant, fit
					Morane. Oui… Oui… Je suis français… De Paris… Quai Voltaire…

			

			
				— Beau coin, dit l’homme. Moi, je suis de Nantes…

			

			
				— Belle ville, commenta Bob. D’autant plus que je suis d’origine bretonne, entre autres…
					Mon nom est Robert Morane…

			

			
				L’autre sursauta légèrement, sourit.

			

			
				— Le fameux commandant Morane ?

			

			
				— C’est ça… Enfin, euh ! fameux…

			

			
				— Il me semblait bien avoir déjà vu votre visage quelque part… Je m’appelle Hervé Le Cloarec, et je suis secrétaire à l’ambassade…

			

			
				— Que se passe-t-il ? insista Bob. Quelqu’un de chez vous aurait des ennuis de santé ?

			

			
				— Oui… Un attaché… Un infarctus ou quelque chose comme ça…

			

		

				— J’espère qu’il ne s’agit pas de quelqu’un que je connais ! dit Morane d’une voix neutre.

			

			
				— Notre attaché militaire… Le colonel Silbet…

			

			
				— Jamais entendu parler, dit Bob avec un accent de faux soulagement.

			

			
				Il pensait : « Le contraire m’aurait étonné…
					Et il s’agit d’un colonel…
					Ça risque de compliquer les choses… »

			

			
				— On peut vous être utile, commandant Morane ? interrogea Hervé Le Cloarec.

			

			
				Bob secoua la tête.

			

			
				— Pas pour le moment… Merci… Je passais par là… J’ai vu une ambulance et j’ai voulu
					voir…

			

			
				Les infirmiers revenaient, un homme étendu sur la civière.
					À
					cause du masque à oxygène
					appliqué sur son visage, on ne pouvait distinguer ses traits, mais c’était une preuve qu’il
					demeurait en vie.

			

			
				— J’espère qu’il s’en tirera, dit Morane.

			

			
				— Je l’espère également, fit Hervé Le Cloarec.

			

			
				Bob lui serra la main, tourna les talons, regagna le taxi, s’y enfourna, claqua la portière derrière lui.

			

			
				— Qu’est-ce que c’était ? interrogea Bill quand Bob eut repris sa place à ses côtés.

			

			
				— Un type qui s’est offert un infarctus, fit Morane. Du moins c’est ce qu’on m’a dit…

			

			
				Ballantine avait sursauté. Un sourire en coin prit forme sur son large visage couleur de brique mal cuite.

			

			
				— Surtout ne me dites pas le nom du type, commandant !… S’appelle Jacques Silbet, je
					parierais… Comme par hasard…

			

			
				— Tu as mis dans le mille, mon vieux. En réalité, notre Jacques Silbet est colonel, et attaché militaire en plus…

			

			
				— Comme par hasard, répéta l’Écossais.
					Tout
					ça n’est pas naturel, vous ne trouvez pas ?

			

			
				Morane se pencha en avant, jeta à l’adresse du chauffeur :

			

			
				— Hôtel
					Shilla…

			

			
				Le taxi démarra. Bob se tourna vers l’Écossais.

			

			
				— Qu’est-ce qui n’est pas naturel ?

			

			
				— Rendez-vous compte ! On arrive en Corée du Sud et, au début tout va bien… Puis, crac,
					boum, ça commence à coincer. Pour commencer, on rencontre Ylang-Ylang, puis Orgonetz
					qui, pour ne pas perdre la main, cherche à nous faire la peau. Deux jours plus tard, un de vos amis est abattu au moment précis où il cherche à entrer en contact avec vous. Il vous laisse un message. On doit aller chercher un colis chez un certain M. Hae, pharmacien de son état, et le remettre à un non moins certain Jacques Silbet, à l’Ambassade de France… Bon… On récupère le colis sans problème mais, au moment de le livrer, on apprend que le dénommé Silbet vient d’avoir… un infarctus. Trop beau pour être vrai.
					Si on peut dire. Et, pour couronner le tout, le Silbet en question est un colonel, et attaché militaire en plus… Si vous voulez mon avis, commandant… ?

			

			
				— Je te le demande, Bill…

			

			
				— Eh bien, à mon avis, tout
					ça sent le pourri et, que nous le voulions ou non, nous sommes dedans jusqu’au cou…

			

			
				Morane ne répondit pas. Il se passait et se repassait la main droite ouverte dans les cheveux. Chez lui, c’était là un signe de profonde réflexion, ou de perplexité, selon le cas. Pour le moment, la perplexité l’emportait.

			

			
				— Ah ! si vous n’aviez pas voulu à tout prix nous mêler à cette affaire ! poursuivait l’Écossais. Mais non, il fallait respecter les
					dernières
					volontés d’un ami, sauvegarder la paix dans cette région du monde, et toute la lyre !
					Ça fait des années que j’entends cette chanson.
					M’étonne de ne pas encore être devenu sourd…

			

			
				Morane affichait une mine penaude fabriquée de toutes pièces.

			

			
				— Le passé est le passé, Bill… Inutile d’y revenir…

			

			
				Le géant n’insista pas. Comme son compagnon, il avait l’habitude de ces joutes oratoires,
					plus fabriquées que réelles – des
					private
						jokes
					comme disent les Anglo-saxons – et qui, de toute façon, ne menaient à rien.

			

			
				— Si seulement nous savions ce qu’il y a là-dedans ! jeta l’Écossais en agitant le paquet qui disparaissait presque complètement dans la large paume de sa main de géant.

			

			
				— Nous n’allons pas tarder à le savoir, dit Morane.

			

			
				— Vous allez l’ouvrir ? s’étonna Ballantine.
					Malgré la recommandation de votre pote ?

			

			
				Morane haussa les épaules.

			

			
				— Les circonstances ont changé, Bill…
					L’infarctus du colonel Silbet remet tout en question…

			

			
				Et Bob ajouta, baissant légèrement la voix :

			

			
				— Et puis, je me sens curieux moi aussi de savoir ce qu’il y a dans ce paquet auquel, semble-t-il, tout le monde s’intéresse… euh… un peu
					trop à mon goût.

			

			
				Bill Ballantine poussa un ricanement sonore.

			

			
				— Enfin, je vous retrouve, commandant ! Tel que vous êtes !… Curieux comme un chat !… Et ça me rassure…

			

			
				Derrière le taxi, un bouchon de circulation coupa la route à la voiture occupée par
					l’Homme-aux-Dents-d’Or, qui perdit ainsi la trace des deux amis. Ceux-ci regagnèrent le
					Shilla
					sans encombre. Et sans remarquer l’homme qui, installé dans un véhicule stationné
					à peu de distance de l’hôtel, ne cessait de surveiller leurs faits et gestes.

			

			
				Chapitre 5

			

			
				Assis dans des fauteuils, dans la chambre de Morane, Bob et Bill gardaient les yeux fixés sur le paquet, toujours ficelé dans ses bandelettes d’adhésif, posé entre eux, au centre de la table.

			

			
				L’impression que, s’ils tendaient la main pour l’ouvrir, il allait les mordre. Un homme, peut-être deux, étaient déjà morts pour sa possession.
					La possession de quoi ? Là était la question.

			

			
				— On s’y risque, commandant ? demanda Ballantine.

			

			
				« Tout cela n’est qu’un jeu, pensa Morane.
					Un jeu auquel Bill et moi on ne se lassera jamais de jouer… » Pourtant, il ne pouvait en
					même temps s’empêcher de se remémorer la recommandation de Bernard Hiller, dans la lettre déposée au
					desk
					de l’hôtel : « Ne cherchez pas à savoir ce qu’il y a dedans » – et, plus loin : « La paix dans cette partie du monde en dépend. » Un jeu
					peut-être,
					mais le genre de jeu dont on ne pouvait jamais savoir comment il se terminerait.

			

			
				— À
					toi l’honneur, Bill, dit Morane en pointant le menton vers le paquet.

			

			
				Le géant secoua la tête.

			

			
				— Pas question !… Si c’est fragile, je risquerais de casser le truc avec mes grosses pattes.

			

			
				— On agit vis-à-vis de ce paquet tout à fait comme s’il y avait un serpent à l’intérieur, fit
					Morane en riant. Cessons nos enfantillages…

			

			
				Il attira le paquet à lui et, posément, avec des gestes précis, il se mit à décoller les bandes
					d’adhésif. Cela lui prit quelques minutes.

			

			
				Ensuite, en s’entourant des mêmes précautions, il déroula l’enveloppe de tissu, libéra finalement deux petits paquets oblongs, entourés tous deux de matière plastique à bulles et fermés par… des bandes d’adhésif.

			

			
				— Ça n’en finira jamais, ricana Ballantine.
					À
					l’intérieur de ces paquets, il y aura d’autres
					petits paquets, et ainsi jusqu’à la fin des siècles et des siècles…

			

			
				— Ne sois pas pessimiste, Bill !

			

			
				Morane saisit un des deux petits paquets et entreprit de l’ouvrir, pour finir par découvrir
					une petite statuette de jade clair, haute de vingt-cinq centimètres à peine. Sculptée dans ses moindres détails avec une perfection presque miraculeuse, elle représentait un jeune homme couronné, au sourire extatique.
					Sa cheville droite reposait sur son genou gauche et sa main droite effleurait sa joue, deux doigts tendus, comme pour un geste de bénédiction.

			

			
				— Maitreya, commenta Morane.

			

			
				— Un petit mot d’explication ne ferait pas de mal, fit paisiblement Ballantine.

			

			
				— Maitreya est le nom qu’on donne au Bouddha quand celui-ci n’était encore que le prince Siddharta Gautama, encore connu sous le nom de Sakyamuni…

			

			
				— Ça va, coupa Bill. Je vous connais… Si je vous laissais parler, vous en auriez pour des
					heures, bavard comme vous êtes… Voyons ce que contient le deuxième paquet…

			

			
				Le deuxième, paquet contenait une seconde statuette de Maitreya en jade, en apparence
					identique à la première, ce qui
					fit
					dire à Ballantine.

			

			
				— Voilà que votre Mai… Comment c’est déjà ?

			

			
				— Maitreya, Bill…

			

			
				— Bon, voilà que votre Maitreya a un frère jumeau maintenant !

			

			
				— Pas tout à fait, dit Morane.

			

			
				— Comment ça, pas tout à fait ? Ces deux statuettes sont identiques, non ?

			

			
				— Elles ont l’air identique, Bill. L’air seulement…

			

			
				Tout en parlant, Morane étudiait avec attention les deux statuettes. Il enchaîna :

			

			
				— La différence, c’est qu’une seule d’entre elles, celle de gauche, est authentique. L’autre
					est une copie. Une copie d’une grande qualité d’exécution peut-être, mais une copie quand même.

			

			
				— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? interrogea l’Écossais.

			

			
				— Il suffit d’avoir un peu l’expérience des objets anciens, fit Morane.

			

			
				Il prit la statue de gauche, la caressa comme s’il s’agissait d’un être vivant, poursuivit :

			

			
				— Voilà la statuette authentique. Sa patine est dure, translucide, le doigt glisse dessus
					comme si la surface en
					était huilée… En plus, la moindre aspérité est adoucie, lissée par le temps, sans que pourtant les détails soient gommés. Et regarde ce visage, comme il rayonne d’une vie intérieure, à croire qu’il n’est pas taillé dans une matière inerte. Et cette vie, c’est la foi de l’artiste qui, jadis, a créé ce chef-d’œuvre…

			

			
				— C’est beau, la science, commenta Ballantine d’une voix neutre.

			

			
				Sans paraître avoir entendu l’interruption, Morane déposa la statuette de gauche, prit celle de droite, commenta :

			

			
				— Et voilà la copie… Regarde la patine. Elle est opaque, épaisse… Elle arrête le doigt… Artificielle… Aucun doute… Les aspérités de la sculpture sont perceptibles au frottement… Et regarde le visage… Bien sculpté, mais sans vie…
					M. Hae est peut-être un faussaire de génie, mais ça s’arrête là…

			

			
				— Bon, glissa Bill, mais à part vous, qui pourrait discerner la différence entre ces deux
					objets…

			

			
				— Il y a des experts qui le pourraient, Bill.
					Mais ce genre d’expertise, on le fait davantage avec le cœur qu’avec les sens… du moins dans le cas présent…

			

			
				La conversation tomba. Morane avait redéposé la copie et continuait à observer les deux
					objets. Soudain, il sursauta.

			

			
				— Le Jade de Séoul !

			

			
				Un moment de silence. Une ride verticale creusait le front de Morane, qui répéta, plus bas :

			

			
				— Le Jade de Séoul…

			

			
				Et il expliqua :

			

			
				— Avant de mourir, Bernard Hiller m’a murmuré ces mots : le Jade de Séoul – et je fais le
					rapprochement entre eux et ces statuettes de jade, l’authentique tout au moins…

			

			
				— Il ne peut qu’y avoir un rapport, approuva Ballantine.

			

			
				À
					plusieurs reprises, Bob Morane se passa et se repassa les doigts de sa main droite ouverte dans les cheveux. Ses yeux gris d’acier avaient perdu leur fixité pour se noyer dans le vague.

			

			
				— Ces mots, « Jade de Séoul », me disent quelque chose, murmura-t-il. Mais quoi ?… Si
					seulement je pouvais me rappeler !… Mais j’y songe, le professeur ! Il pourra nous renseigner, lui… Je vais l’appeler…

			

			
				— À
					Paris ?

			

			
				— Comme si tu ignorais, Bill, qu’à notre époque il n’y a plus de distances…

			

			
				— Ouais… ouais… Je sais… Mais il doit être quelque chose comme trois heures du matin à
					Paris…

			

			
				— Tu sais bien, Bill, que le professeur dort très peu et qu’il passe presque toutes ses nuits à travailler… Je l’appelle…

			

			
				Quittant son fauteuil, Morane se dirigea vers le lit, s’y assit et forma un numéro sur le cadran de l’appareil téléphonique posé sur la table de chevet.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Dans son bureau-capharnaüm, situé au dernier étage de sa maison de Neuilly, le professeur Aristide Clairembart examinait deux petites figurines de terre cuite. Trouvées l’une en Mongolie, l’autre dans le désert de Basse-Californie, elles offraient pourtant des similitudes étonnantes. Chacune représentait un petit personnage portant une tiare en forme de soleil.
					Et Clairembart pensait qu’il s’agissait peut-être de la représentation de Ra-Mu, le dieu
					de lumière qui avait jadis régné sur le continent Mu situé, il y avait des millénaires
					de cela, à l’emplacement actuel de l’océan Pacifique.

			

			
				Le continent Mu… Un vieux dada d’Aristide Clairembart.

			

			
				À
					ce moment, le téléphone sonna. Rajustant ses lunettes cerclées d’acier sur son nez, le vieil archéologue jeta un rapide regard à la pendulette posée à l’autre extrémité de la table, hors du cercle de lumière de la lampe de bureau.
					Trois heures du matin ! Qui pouvait bien l’appeler à pareille heure ? Surtout qu’absorbé par son travail, il avait ordonné à Jérôme, son valet de chambre-chauffeur-majordome, de ne lui passer aucune communication. Sa barbiche de chèvre
					en frissonnait d’indignation.

			

			
				Comme le timbre du téléphone continuait à sonner, Clairembart décrocha, approcha le
					combiné de son visage et fit, d’une voix faussement courroucée :

			

			
				— J’avais demandé qu’on ne me dérange pas, Jérôme…

			

			
				La voix du majordome se fit, elle, faussement contrite.

			

			
				— Je sais, professeur, mais c’est le commandant… Il a insisté pour vous parler…

			

			
				— Le commandant ! fit l’archéologue. Vous voulez dire le commandant Morane ?

			

			
				— Comme si nous connaissions d’autres commandants, professeur !

			

			
				— Et il appelle d’où ?

			

			
				— De Corée, professeur…

			

			
				— De Corée ?… Mais que fabrique-t-il donc lui aussi en Corée ?… Je suis certain qu’il est
					occupé à y fiche la pagaille… Comme si ces pauvres Coréens n’avaient pas eu assez d’ennuis comme ça !… Passez-le-moi, Jérôme…

			

			
				Presque aussitôt, une voix
					fit, en apparence toute proche :

			

			
				— Allô, professeur ? Clairembart avait tout de suite reconnu la voix. Pas d’erreur, il s’agissait bien de Morane.

			

			
				— Que fabriquez-vous, vous aussi, en Corée, Bob ? interrogea le savant.

			

			
				— Pourquoi ce « vous aussi », professeur ?

			

			
				— Eh bien, voilà une semaine, Sophia est passée par Paris. Elle partait elle aussi pour la
					Corée…

			

			
				Sophia Paramount, reporter de charme et de choc du
					Chronicle
					de Londres, compagne de
					tant d’aventures ! Bob mit un moment à se remettre de sa surprise.

			

			
				— Elle doit se trouver depuis plusieurs jours à Pyongyang, précisa Clairembart.

			

			
				— Raté ! jeta Morane. Bill et moi on est en Corée du Sud, c’est-à-dire qu’on est aussi éloignés de Sophia que si elle se trouvait sur Bételgeuse…
					Le Jade de Séoul,
					ça vous dit quelque chose, professeur ?

			

			
				— C’est une devinette ou une question, Bob ?

			

			
				— Une question…

			

			
				— Le Jade de Séoul est une légende, dit Clairembart. On sait qu’il existe, ou qu’il a existé,
					mais peu de
					personnes
					l’ont vu…

			

			
				— Je l’ai devant moi, glissa Morane.

			

			
				— Ah !…

			

			
				En dépit de son exclamation de surprise, Clairembart ne s’étonnait pas vraiment. Peu de
					choses l’étonnaient de la part de Morane. Il demanda :

			

			
				— Une petite statuette d’environ vingt-cinq centimètres, en jade clair, délicatement sculpté et représentant Maitreya ?… C’est ça ?

			

			
				— Exactement, professeur… J’aimerais que vous me disiez tout ce que vous savez à son
					sujet…

			

			
				— Ça risque d’être long. Bob, et les communications téléphoniques entre Séoul et Paris, ça
					ne doit pas être donné…

			

			
				— Ne vous préoccupez pas de ça, professeur.

			

			
				Ce sera sur le compte de
					Reflets.

			

			
				— Comme vous voudrez. Bob… Bon… Je prends les choses depuis le début… Selon la
					légende, le Jade aurait été sculpté par un artiste tibétain, au début du Ve
					siècle avant notre ère et reproduirait les traits exacts de Maitreya. De là l’importance qu’on lui a donnée au cours des siècles. En réalité, il a sans doute été sculpté par un artiste chinois de l’époque des Han, qui ont occupé la Corée jusqu’à la fin du
					XIe
					siècle…

			

			
				— Cela rajeunit donc la statuette de trois cents ans environ, glissa Morane.

			

			
				— Oui, mais cela n’a guère d’importance.
					Dans ce genre de choses, seule la foi a de l’importance…

			

			
				L’archéologue s’interrompit, interrogea :

			

			
				— Vous êtes toujours là. Bob ?

			

			
				— Je suis toujours là, professeur. Si nous étions coupés, raccrochez aussitôt… Je vous rappellerais… Allez-y, continuez…

			

			
				— À
					la chute de la dynastie chinoise des Han, au cours du Ier siècle avant notre ère, le
					Chosun, ou Pays du Matin Calme, c’est-à-dire la Corée, s’organisa en Trois Royaumes : Koguryo, Paeckche et
					Shilla.

			

			
				« Pendant des siècles, les Trois Royaumes demeurèrent dans une paix relative. Mais, en 618, les Tang ayant pris le pouvoir en Chine, ils décidèrent d’assurer leur emprise sur la Corée et, pour cela, de favoriser les dissensions entre
					les Trois Royaumes de Chosun…
					Diviser pour régner en quelque sorte… Cette tactique réussit au début. En 660, Paeckche tomba au pouvoir des Chinois. Ensuite, ce fut Koguryo. Il ne restait plus aux Tang qu’à se rendre maître de
					Shilla, mais ils échouèrent et leurs armées furent repoussées jusqu’en Mongolie. Pour la première fois, la Corée était unifiée. Alors, une rumeur courut. Le roi de
					Shilla
					qui avait défait les Tang possédait la statuette de jade, image du Gautama, et c’était grâce à sa protection qu’il avait pu obtenir la victoire.

			

			
				« Et ce fut le point de départ de la légende.
					À
					partir de cette époque, la croyance populaire voulut que quiconque possédait la statuette était assuré de la victoire… Le temps passa… Un certain Wang Kon, fils de marchand, réussit à se faire couronner roi de
					Shilla
					au
					IXe
					siècle : il possédait la statuette… Le temps continua à passer… En 1392, Yi Song-gye se faisait couronner
					roi de Chosun : depuis plusieurs années la statuette était devenue sa propriété. Ce fut Yi
					Song-gye qui fonda Hanyang qui, plus tard, devait devenir Séoul… De là le nom donne a la
					statuette, celui de Jade de Séoul…

			

			
				« Mais la légende ne s’arrête pas là. Depuis quiconque, en Corée, remporta une victoire fut réputé, vrai ou faux, posséder l’image de jade de Maitreya… Sejong, inventeur de l’écriture hangui, l’aurait eue en sa possession, tout comme Yi Sun-shin qui, en 1598, repoussa les Japonais… Beaucoup plus tard, on ne sait comment, le Jade de Séoul serait devenu la propriété d’un milliardaire américain, magnat du pétrole et grand collectionneur devant l’éternel.
					Or, on sait que ce furent les États-Unis qui en 1945, vainquirent les Japonais qui, depuis lyiu, occupaient la Corée…

			

			
				— Et, par la suite, interrogea Bob, qu’est devenu le Jade ?

			

			
				— On l’ignore. Lorsque le milliardaire américain mourut, on vendit ses collections chez
					Sotheby’s. Le Jade de Séoul ne s’y trouvait pas, ce qui fit dire à certains qu’il n’avait jamais
					existé.
					D’autres assurèrent savoir de bonne part que le Jade avait
					été volé et que, pour des raisons obscures, son propriétaire n’avait jamais déclaré le vol…

			

			
				Et Clairembart ajouta :

			

			
				— Personnellement, j’hésite entre les deux théories.

			

			
				— Je n’hésite pas, dit Morane avec force, puisque j’ai le Jade devant moi. Bill, qui est à
					mes côtés, pourrait en témoigner…

			

			
				— Je vous crois. Bob…
					À
					propos, mon bonjour à Bill… Mais vous, Bob, êtes-vous sûr qu’il
					s’agit bien du Jade de Séoul ?

			

			
				— Sûr… Peut-on jamais être sûr de quelque chose, professeur ? Pourtant, tout est là… La
					taille… Dans les vingt-cinq centimètres… Un jade clair, probablement sculpté sous les Han…
					Le style ne trompe pas… Une patine impeccable… Et une vie !… On dirait qu’il va se mettre à parler…

			

			
				— Je ne doute pas de votre compétence, Bob. Pourtant, rien n’indique qu’il s’agisse là du
					Jade de Séoul… On a dû sculpter bien d’autres statuettes de Jade sous les Han… Il faudrait
					d’autres preuves, ou tout au moins des indices qui viendraient corroborer vos soupçons…

			

			
				— Nous possédons ces indices, fit Morane, sinon ces preuves…

			

			
				En mots rapides, il relata à l’archéologue les événements survenus depuis leur rencontre avec Miss Ylang-Ylang, au temple d’Haeinsa, jusqu’à l’ouverture du paquet contenant les
					deux statuettes.

			

			
				— Votre ami a bien parlé du Jade de Séoul avant de mourir ? interrogea Clairembart quand Bob eut terminé.

			

			
				— Pas de doute là-dessus, professeur…

			

			
				À
					Neuilly, Aristide Clairembart fit la grimace.

			

			
				— Mauvais, ça… Et l’intervention du Smog ne fait qu’aggraver les choses…

			

			
				— Peut-être ne s’agissait-il que d’un hasard, risqua Morane.

			

			
				Le professeur Clairembart ricana.

			

			
				— Vous devenez naïf, ou quoi. Bob ? Vous rencontrez les gens du Smog et ils cherchent à vous tuer, Bill et vous.
					Sans doute même vous pistaient-ils depuis Séoul. Deux jours plus tard, un de vos amis, agent de
					renseignements, est abattu devant vous par un tireur qui prend la fuite. Avant de mourir il vous parle du Jade de Séoul, que vous devez remettre à un certain Jacques Silbet, de l’Ambassade de France et ce Jacques Silbet est, comme par hasard, un colonel et attaché militaire en plus, avec
					tout ce que cela comporte de sous-entendu…

			

			
				— Je sais, coupa Bob. Il y a à peine une heure, Bill me faisait le même topo…

			

			
				— Alors, tirez-en les conclusions qui s’imposent, Bob, et agissez en conséquence… Je vous fais confiance là-dessus… Surtout pas de bêtises… Je connais votre habitude de vous fourrer dans des situations inextricables. Jusqu’ici vous vous en êtes
					toujours tiré, mais tant va la cruche à l’eau… Maintenant, raccrochons…
					Reflets
					pourrait finir par trouver vos notes de téléphone un peu trop salées… Mes amitiés à Bill…

			

			
				— Il est à mes côtés, professeur… Je vous envoie les siennes.

			

			
				— Annyonghi kesseyo[bookmark: ftnref5]6,
						Bob.

			

			
				— To mannayo[bookmark: ftnref6]7,
						professeur…

			

			
				L’archéologue et Morane raccrochèrent.

			

			
				Pendant quelques instants, Aristide Clairembart demeura le regard fixé, à travers les verres épais de ses lunettes d’acier, sur le poste téléphonique. Le sourcil froncé, il hocha la tête murmura :

			

			
				— Ce sacré Bob !… Il suffit qu’il arrive quelque part pour que tout se mette à ne plus tourner rond…

			

			
				Là-dessus, Clairembart se remit à l’étude des deux petites figurines d’argile à la couronne en forme de soleil, et le reste de l’Univers cessa d’exister.

			

			
				À
					des milliers de kilomètres de là, Bill Ballantine interrogea :

			

			
				— C’qu’il a dit, ce vieil Aristide ?…

			

			
				Presque mot à mot, Morane rapporta à son compagnon les paroles de l’archéologue.

			

			
				— Bon, fit le géant quand Bob eut terminé, le topo n’est pas difficile à établir. S’il s’agit bien du Jade de Séoul, quelqu’un ou quelques-uns cherchent à se l’approprier. Sans doute pour des raisons de propagande politique…

			

			
				— Ou de politique tout court, Bill !

			

			
				— Oui…

			

			
				— Reste à savoir qui est ce quelqu’un où ces quelques-uns.

			

			
				— Pour commencer, dit le géant, il y a le Smog. Pas de doute là-dessus. On l’a chargé de
					récupérer le Jade… Il s’y emploie, quand Ylang-Ylang et Orgonetz, qui ont des antennes par tout, apprennent que nous sommes en Corée du Sud.
					De là à ce qu’ils supposent que nous nous y trouvons pour les mêmes raisons qu’eux, il n’y
					a qu’un pas. On nous suit à Haeinsa et Orgonetz, pour ne pas courir de risques, essaie de
					nous supprimer, même si Ylang-Ylang n’est pas d’accord…

			

			
				— Moi, je suis d’accord avec toi, Bill. Encore une fois, tu résumes parfaitement la situation…
					Mais cela ne nous fournit pas la solution du problème…

			

			
				— Qu’il nous suffise d’aller reporter les deux statuettes à M. Hae, en lui disant qu’il y a maldonne, et il n’y aura plus de problème…

			

			
				— Que tu crois… Si le Smog est dans le coup, et c’est probable à quatre-vingt-dix-neuf
					chances sur cent, Orgonetz ne nous lâchera pas, que nous ayons la statuette ou non.

			

			
				— Alors, que proposez-vous ?

			

			
				Morane pointa le menton vers les statuettes.

			

			
				— Pour commencer, on va remballer ça et confier le paquet au coffre de l’hôtel. Ensuite,
					on se renseignera sur l’état de santé du colonel Silbet… Peut-être aura-t-il une idée…

			

			
				— Et s’il n’est pas mieux ? Et s’il est mort ?

			

			
				— Toujours ton pessimisme, Bill… Eh bien, dans ce cas, on fera comme si rien n’était et on
					partira pour Ché’ju, comme c’est prévu dans notre programme.

			

			
				— Ché’ju, l’Île des Dieux, goguenarda Ballantine. Espérons qu’ils nous protégeront…

			

			
				— Si tu vois une autre solution ?
					fit
					Morane, conciliant.

			

			
				Le géant haussa les épaules, fit la grimace, grogna :

			

			
				— Une autre solution ? Pourquoi me mettrais-je la cervelle à la torture ?… De toute façon, commandant, ce sera toujours vous qui aurez raison… même si vous avez tort !

			

			
				Chapitre 6

			

			
				Depuis plusieurs heures, le jour s’était levé sur Pyongyang, la capitale de la Corée du Nord.
					Un rayon de soleil pénétrait, encore oblique,
					par la fenêtre de la chambre de l’hôtel
					Chosor
					où reposait Sophia Paramount.
					

			

			
				Sophia Paramount, reporter de charme et de choc, envoyée très spéciale du
					Chronicle
					de Londres.

			

			
				Elle ouvrit les yeux. Son opulente chevelure rousse, épandue sur l’oreiller, nimbait son
					visage d’or rouge. Elle s’étira. Elle se sentait fatiguée. Son reportage en Corée du Nord ne se révélait pas être une sinécure. La Corée du Nord était une dictature dominée par l’écrasante personnalité du Grand Conducteur Chang Won. Pas question d’y circuler à l’aise sans se voir à tout moment freinée par des interdits, des barrages, des tracasseries administratives provoquées. Et les guides dont on vous flanquait ressemblaient surtout à des espions.
					

			

			
				Tendant le bras vers le poste posé sur la table de nuit, Sophia forma le numéro du service des chambres, demanda qu’on lui monte son petit déjeuner.

			

			
				Cinq minutes s’écoulèrent, puis on frappa à la porte de la chambre. « Déjà le petit déjeuner ? » s’étonna Sophia : le service n’était guère rapide dans les hôtels de Corée du Nord.

			

			
				Elle cria, en anglais :

			

			
				— Entrez !

			

			
				La porte s’ouvrit,
					mais, en place de la femme de chambre, trois hommes pénétrèrent dans la pièce. Une sorte de géant – rare chez les Coréens – au visage bouffi, aux yeux presque
					inexistants, et deux hommes plus petits, absolument insignifiants. Tous trois portaient des costumes sombres, de mauvaise coupe.

			

			
				— Que signifie ? jeta Sophia sur un ton agressif.

			

			
				Le géant sortit un porte-cartes de sa poche, l’ouvrit, le tendit en direction de l’Anglaise, jeta d’une voix gutturale :

			

			
				— Police d’État !

			

			
				— Qu’est-ce que j’ai à voir avec la Police d’État ? interrogea Sophia.

			

			
				À
					vrai dire, l’événement ne l’étonnait pas trop. La Police d’État se trouvait omniprésente
					en Corée du Nord. Elle enchaîna, sur le même ton agressif :

			

			
				— Retournez-vous, que je puisse me lever !

			

			
				Les trois policiers obéirent et se tournèrent vers la muraille, comme des marionnettes bien
					huilées.

			

			
				Posément, Sophia quitta le lit, passa un peignoir par-dessus son léger déshabillé de nuit, en noua la ceinture, jeta :

			

			
				— Ça va… Vous pouvez vous retourner…

			

			
				Les trois hommes obéirent encore. Sur leurs visages fermés, aucun sentiment ne se lisait. Des robots de chair, et rien d’autre.

			

			
				— Maintenant, si vous me disiez ce que je puis faire pour vous ? interrogea Sophia. De
					toute façon, ce n’est pas des manières de surprendre ainsi une dame au saut du lit, sans crier gare !

			

			
				La remarque ne parut pas impressionner les policiers.

			

			
				— Vous êtes bien Miss Sozia Taratount ? interrogea le géant en massacrant nom et prénom.

			

			
				— Comme si vous ne le saviez pas ? persifla Sophia. Vous devriez éviter d’user votre salive
					en paroles inutiles. Maintenant, si vous voulez voir mon passeport ? Il est parfaitement en
					règle, avec visa et tout…

			

			
				— Nous savons que vous possédez des papiers en règle, dit le géant.

			

			
				— Alors, qu’est-ce que vous me voulez ?

			

			
				— Nous sommes chargés de vous assigner à résidence… Jusqu’à nouvel ordre, il vous est
					interdit de quitter cette chambre.
					Le géant s’avança d’un pas, rafla la clef posée sur la table, l’empocha.

			

			
				— Interdit de… ? avait sursauté Sophia.
					Pourquoi… Je demande des explications…

			

			
				Le géant haussa les épaules, signifiant ainsi n’avoir justement aucune explication à fournir.

			

			
				— Je suis l’envoyée d’un grand journal européen, insista Sophia… Je vais téléphoner à mon ambassadeur…

			

			
				S’avançant d’un pas pesant vers le poste téléphonique, le géant posa sur le combiné une main à peu près aussi lourde qu’un couvercle de cercueil.

			

			
				— Il vous est interdit de communiquer avec l’extérieur.

			

			
				— Ça n’empêchera rien, fit Sophia. En ne recevant pas de mes nouvelles, mon journal
					alertera l’ambassade qui, elle-même, demandera des comptes à vos dirigeants, exigera ma libération immédiate… Elle ira jusqu’au Grand Conducteur si nécessaire.

			

			
				Un sourire tendit la face de lune du Coréen, gommant les yeux.

			

			
				— C’est justement sur l’ordre exprès du Grand Conducteur que vous êtes astreinte à
					résidence, daigna-t-il enfin expliquer.

			

			
				L’étonnement coupa la parole à Sophia, tandis que le géant poursuivait :

			

			
				— Bien entendu, tant que vous demeurerez en résidence surveillée, vous serez à la charge
					de notre gouvernement.

			

			
				— Toujours ça de gagné, fit Sophia d’une voix amère.

			

			
				Elle interrogea :

			

			
				— Et combien de temps durera ma… résidence surveillée, comme vous dites ?

			

			
				Le gros policier secoua la tête, eut un geste d’ignorance, répondit dans son anglais guttural :

			

			
				— Aucune idée. Miss Taratount… Cela dépendra de la volonté
					du Grand Conducteur…

			

			
				Ah ! un petit détail : il y aura sans cesse un garde en faction devant votre porte…

			

			
				Suivi de ses deux séides, le géant marcha vers la porte. Avant de la franchir, il se tourna vers Sophia.

			

			
				— Bonne fin de séjour parmi nous. Miss Taratount.

			

			
				Sophia crut percevoir une vague ironie dans le ton du policier, mais sans en être absolument certaine.

			

			
				Les trois hommes quittèrent la chambre, la porte se referma derrière eux, et Sophia entendit la clef qui tournait dans la serrure. Elle s’assit sur le lit. Toute autre se serait sentie désemparée, voire terrorisée d’être tombée aux mains de la police spéciale du Grand Conducteur, dont la réputation n’était plus à faire, mais pas elle.
					Elle se contentait seulement de se poser des questions.

			

			
				Jusqu’alors, tout s’était bien passé, du moins aussi bien qu’on pouvait s’y attendre dans une dictature aussi impitoyable que celle de la Corée du Nord. Alors, que signifiait ce brusque revirement ? Que lui reprochait-on ? Et pourquoi, s’il fallait en croire le gros policier, le Grand Conducteur s’occupait-il personnellement d’elle ? Rien dans son comportement, depuis son arrivée dans le pays, ne justifiait une telle attitude de la part de Chang Won.

			

			
				Faute de pouvoir trouver de réponses à ces interrogations, Sophia décida de les oublier.
					Momentanément du moins. Elle en avait vu d’autres au cours de sa carrière de grand reporter et s’en était toujours tirée à son avantage.
					Avec du courage, de la patience… et beaucoup de chance, tout finissait par s’arranger.
					Elle secoua la tête, comme si elle voulait se remettre les idées en place. Geste de coquetterie aussi, qui faisait voler autour d’elle son opulente chevelure rousse, en ondes épaisses qui finissaient par retomber en chatoyant sur ses épaules.

			

			
				Elle rit, dit à haute voix :

			

			
				— C’est un bien grand honneur que me fait le Grand Conducteur. Mes reportages ne vont
					qu’en être plus corsés… Voyons s’il m’est réellement impossible d’entrer en contact avec le
					journal…

			

			
				Elle décrocha le téléphone, forma le numéro de la centrale de l’hôtel, demanda, quand elle
					eut obtenu la communication :

			

			
				— Pouvez-vous me passer un numéro à Londres ?

			

			
				La réponse vient aussitôt.

			

			
				— Nous sommes au regret, miss, mais il nous est interdit de vous laisser téléphoner à l’extérieur… Ordre de la police… Vraiment, nous sommes au regret…

			

			
				Sophia ne marqua pas le moindre étonnement. Elle s’attendait à une telle réponse.

			

			
				— Et vous est-il permis de me passer le service des chambres ?…

			

			
				— Tout de suite, miss…

			

			
				En communication avec le
					room service, Sophia rappela qu’elle avait commandé son petit déjeuner et on lui assura qu’on allait le lui monter sans retard.

			

			
				Sophia raccrocha. Elle se sentait une faim de louve.

			

			
				Chapitre 7

			

			
				— Fait plutôt frisquet, commandant, dit Bill Ballantine en simulant un frisson.

			

			
				Il ne faisait pas vraiment froid, mais la nuit précédente il avait plu – la mousson était en
					avance – et une brume épaisse, pénétrante montait du sol, gommant les contours, noyant
					l’île de Ché’ju tout entière dans un paquet d’ouate. Et un petit vent en dents de scie, venu
					de la mer de Chine, n’arrangeait rien.

			

			
				Bob Morane leva les yeux vers le ciel bouché.

			

			
				— Cela ira mieux tout à l’heure, dit-il, quand le soleil se montrera. Il est encore tôt…

			

			
				— Le soleil,
					fit
					Bill avec mauvaise humeur.
					M’a l’air plutôt paresseux aujourd’hui.

			

			
				Tout en parlant, l’Écossais prenait de rapides photos de jeunes mariés qui se perdaient dans le brouillard pour monter à l’assaut de la colline du Dragon dont l’ascension, croyaient-ils, leur donnerait le bonheur. Les robes traditionnelles des femmes, aux teintes pastel, faisaient des taches de lumière colorée tamisées par la brume.

			

			
				Deux jours maintenant que Bob Morane et Bill Ballantine avaient abordé à Ché’ju. Ché’ju, l’île des Dieux. Ché’ju, considérée par les jeunes mariés comme l’île du Bonheur et qui
					pourtant n’est qu’un vaste champ de lave cernant un volcan éteint.

			

			
				Derrière une échoppe où une femme effectuait des travaux de pyrogravure destinés aux
					touristes, un gamin surgit. Il regarda autour de lui, comme cherchant quelque chose ou
					quelqu’un. Presque tout de suite, il repéra Bob et Bill, seuls Européens présents. Il contourna un groupe de jeunes mariés occupés à marchander des souvenirs, marcha vers Morane et l’Écossais, s’arrêta à leur hauteur. Dans sa main droite, il tenait un papier roulé en cigarette qu’il tendit à Bob en disant dans un anglais à peine compréhensible :

			

			
				— Demandé… moi… donner ça vous…

			

			
				Morane prit le papier en interrogeant :

			

			
				— Qui t’a donné ça ?

			

			
				Le gamin hocha la tête, haussa les épaules.

			

			
				— Moi sais pas… Dame là-haut…

			

			
				Du menton, il désignait le sommet de la colline perdu dans la brume.

			

			
				— Dame « Long-Nez » ? interrogea Bob.

			

			
				— Non, pas dame « Long-Nez », répondit le gamin.

			

			
				« Il
					ne s’agit donc pas d’une Européenne », pensa Bob qui avait déjà sa petite idée quant à
					l’identité de la dame en question. Il tendit un billet de cent wons à l’enfant qui tourna les
					talons, se perdit parmi les groupes de jeunes époux, disparut.

			

			
				— Qui peut bien vous envoyer des billets doux ici ? s’inquiéta Ballantine.

			

			
				— Ça m’étonnerait s’il s’agissait réellement d’un billet doux, comme tu dis, fit Morane en
					déroulant la cigarette de papier.

			

			
				Tout de suite il lut, à voix tout juste assez haute pour que Bill puisse entendre.

			

			
				On vous attend au sommet de la colline. Venez seul.

			

			
				Bill Ballantine fit la grimace.

			

			
				— Je n’aime pas ça du tout, commandant…

			

			
				Il jeta un regard sur le message que Bob tenait déroulé, constata :

			

			
				— Une écriture de femme…

			

			
				— Rien d’étonnant à ça, dit Morane, puisque le gosse a parlé d’une dame…

			

			
				— Je n’aime pas ça du tout, répéta le géant.

			

			
				— Pourquoi une jolie femme ne m’enverrait-elle pas un billet doux ? fit Morane sur un ton
					mi-figue mi-raisin.

			

			
				Ce qui ne l’empêchait pas de se passer et se repasser les doigts de sa main droite ouverte en peigne dans la masse sombre et drue de sa chevelure. Tout cela devenait de plus en plus intrigant, inquiétant même.

			

			
				— Qui vous dit que la dame en question soit jolie ? risqua Bill.

			

			
				Morane ignora la question. Bill n’insista d’ailleurs pas. Ce badinage cachait également
					chez lui une intense perplexité.

			

			
				— Vous croyez que cette… euh… invitation ait un rapport quelconque avec le Jade de
					Séoul ?

			

			
				— De quel Jade de Séoul veux-tu parler, Bill ?

			

			
				Depuis leur départ de la capitale, ils avaient presque oublié les deux statuettes de Maitreya, l’authentique et la copie, enfermées maintenant dans le coffre de l’hôtel
					Shilla, et ils se demandaient si le message que Bob venait de recevoir possédait un quelconque rapport avec elles.
					À
					vrai dire, ils en doutaient à peine.

			

			
				Morane prit une soudaine décision.

			

			
				— Je vais aller me rendre compte…

			

			
				— Toujours votre maudite curiosité ! commenta Ballantine. Un jour, elle vous perdra…

			

			
				— Si c’était vrai, Bill, je serais perdu depuis longtemps…

			

			
				Une nouvelle fois, l’Écossais n’insista pas. Il savait que, dans les joutes oratoires l’opposant à son ami, il l’emportait rarement, même quand il avait raison.

			

			
				— Laissez-moi vous accompagner, tout au moins…

			

			
				Mais Bob secoua la tête.

			

			
				— Pas question… Le message est formel : je dois aller seul. Tout ce que tu peux faire, c’est
					me suivre à bonne distance. Et, surtout, n’interviens que si je siffle un S. O. S.… Trois courts, trois longs, trois courts…

			

			
				— Et si je vous perds dans le brouillard ?

			

			
				— De temps à autre, je sifflerai quelques mesures de
					La Madelon…
					La Madelon… Tu te
					souviendras ?…

			

			
				— Si seulement elle pouvait réellement venir nous servir à boire ! fit Bill en se passant la langue sur les lèvres.

			

			
				Morane s’éloignait déjà le long de l’étroit chemin pavé qui, entre deux allées de poteaux, serpentait entre les landes et se hissait à flanc de colline, pour se perdre très loin dans la brume. Par endroits, les silhouettes de jeunes mariés en voyage de noces apparaissaient, enfermées dans des cocons d’ouate. Presque aussitôt, le brouillard les dévorait.

			

			
				En dépit de sa hâte de savoir, Morane ne se pressait pas. Les pavés en ronde-bosse, poissés d’humidité, polis par les milliers de pieds qui les foulaient journellement, rendaient la marche hasardeuse.

			

			
				Rapidement, il se perdit dans le brouillard.
					Par endroits, le chemin longeait le bord des falaises plongeant vers la mer de Chine, elle-même tavelée de brumes. Des filles aux parapluies et robes de couleur couraient parmi les
					éboulis pour aller boire l’eau d’une source sacrée tombant en cascade en direction de la
					grève.

			

			
				Bob Morane frissonna, releva le col de sa veste. Le brouillard se transformait en bruine,
					engluait tout. Le vent venu du large changeait ses bourrasques en autant de coups de faux.
					À
					flanc de falaise, des pins rabougris agrippaient le ciel de leurs branches griffues de peur d’être arrachés au roc.

			

			
				Au fur et à mesure que Bob grimpait, la brume s’épaississait. Une inquiétude l’étreignait. Qu’est-ce qui l’attendait, là-haut, au sommet de la montagne du Dragon – c’était le nom donné à la colline ? Bill n’avait-il pas raison ?

			

			
				N’allait-il pas se jeter tête baissée dans un piège ? Malgré l’omniprésence des couples de
					jeunes mariés, le silence pesait. Parfois un cri ou un rire de femme fusait, mais la chape
					ouateuse du brouillard l’écrasait aussitôt.

			

			
				De temps à autre, Bob s’arrêtait, sifflotait l’air de
					La Madelon, puis il se remettait à grimper.

			

			
				Un petit bois de pins couronnait la colline.
					Autour de Bob, les troncs tordus prenaient des allures de fantômes. Puis, soudain, le chemin cessa de monter : le sommet venait d’être atteint.

			

			
				Brusquement, Morane s’immobilisa. Une silhouette gigantesque se dressait à sa droite,
					toute proche. Tout de suite, il reconnut un
					tolharubang, une de ces grandes statues de lave figurant un vieillard dressé, aux formes élémentaires, rappelant un peu les statues de l’Île de Pâques et qui s’érigent un peu partout à Ché’ju.
					Sans doute d’origine chamanique, elles devaient favoriser la fertilité des cultures. Aujourd’hui, personne n’y croit plus. Cela n’empêche pas les jeunes épousées de polir de leurs mains la lave rugueuse de ces « vieillards de pierre » qui, pensent-elles, leur assurera une nombreuse postérité.

			

			
				À
					pas lents, Morane s’approcha du géant de lave, interrogea le visage schématique, couronné d’un chapeau pointu aux bords en bourrelet. Les voiles de brume n’en rendaient
					l’aspect que plus mystérieux. Obscurément, Bob devina qu’il venait d’atteindre le point du rendez-vous.
					C’est alors que les effluves d’un parfum lui parvinrent. Un parfum qu’il reconnut aussitôt. Le parfum de l’ylang-ylang.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				L’ylang-ylang croît en Asie. Pourtant Morane doutait qu’il poussât sur cette colline de lave,
					royaume de résineux et de brouillards. En plus, il ne gardait aucun doute sur l’origine de ce parfum. Il huma à pleins poumons. Aucune erreur,
					il s’agissait bien de l’odeur forte, presque grisante, de l’ylang-ylang.

			

			
				Derrière le
					tolharubang
					quelque chose bougea, puis une silhouette se détacha. La
					silhouette d’une femme vêtue d’un long
					cheongsam
					noir. Elle s’approcha d’un pas ondulant rappelant le mouvement d’une liane doucement agitée.

			

			
				— Vous êtes seul. Bob ?

			

			
				Une voix profonde, un peu râpeuse sur les syllabes, chargée de mystère. Morane ne
					s’étonna pas que Miss Ylang-Ylang l’appelât Bob. Elle l’appelait toujours ainsi quand ils
					étaient seuls, et cela malgré qu’ils fussent ennemis.

			

			
				En réponse à la question, Morane se contenta de hocher la tête affirmativement. Cela l’empêchait de mentir, du moins en paroles. Il n’était pas certain d’ailleurs que, malgré
					La Madelon, Bill eût réussi à le suivre dans cette purée de pois. Pourtant, sur le beau visage lisse de l’Eurasienne émergeant de la brume, aucune expression de doute ne se marquait. Rien ne se marquait jamais sur les traits de Miss Ylang-Ylang.

			

			
				— Je suppose, dit Morane, que vous ne m’avez pas donné ce rendez-vous pour me parler de la pluie et du beau temps…

			

			
				Elle secoua la tête et ses boucles d’oreilles d’or, en forme de virgules stylisées, tintèrent
					doucement dans le silence.

			

			
				— L’autre jour, dit-elle, j’ai voulu vous avertir que vous couriez un danger…

			

			
				— Ainsi, c’était bien vous à Haeinsa ?

			

			
				— Comme si quelqu’un pouvait me ressembler ! fit l’Eurasienne.

			

			
				Elle souriait maintenant, découvrant des dents pareilles à des
					perles,
					mais qui, Morane le
					savait, pouvaient mordre comme des dents de louve. Et puis, le sourire de Miss Ylang-Ylang était-il bien un sourire ? Il ne faisait qu’épaissir l’atmosphère d’énigme et de risque qui l’entourait.

			

			
				— Et de quel danger vouliez-vous m’avertir ? interrogea Bob.

			

			
				Le sourire d’Ylang-Ylang disparut. Elle répondit à la question par une autre question.

			

			
				— Avez-vous déjà entendu parler du Jade de Séoul ?

			

			
				Un sursaut faillit trahir Morane, mais celui-ci se contint juste à temps. « Nous y voilà ! pensa-t-il.
					À
					vrai dire, je m’y attendais… »

			

			
				— Le Jade de Séoul ? fit-il avec une indifférence feinte. Jamais entendu parler… De quoi
					s’agit-il ? Ylang-Ylang ignora la question.

			

			
				De toute évidence, elle ne croyait rien aux dénégations de Morane.

			

			
				— Nous savons qu’il est en votre possession, Bob. Or, le Smog a été chargé de le récupérer…

			

			
				— Vous voulez parler de ce… euh… comment dites-vous… le Jade de Corée, c’est ça… Non… non… c’est Jade de Séoul que vous avez dit…

			

			
				Oui… Le Jade de Séoul.
					Là encore, l’Eurasienne feignit d’ignorer les hésitations de Morane, d’ailleurs fabriquées de
					toutes pièces, et Morane la savait trop intelligente, la devinait trop bien renseignée pour pouvoir espérer l’abuser, mais cela ne lui coûtait rien d’essayer de jouer le jeu si on pouvait considérer tout cela comme un jeu.

			

			
				— Je viens de vous dire que le Smog a été chargé de récupérer le Jade, insista Ylang-Ylang, et qu’il me le faut.

			

			
				— Le Smog a été chargé de récupérer le Jade ? fit Morane en écho et sans avoir l’air de
					donner de l’importance à ses paroles. Et par qui ?

			

			
				Il n’espérait pas obtenir une réponse, et il n’en obtint pas.

			

			
				— Il nous faut le Jade de Séoul, insista Miss Ylang-Ylang.

			

			
				Morane fit mine de perdre son sang-froid.

			

			
				— Écoutez, ma belle, j’ignore totalement de quoi vous voulez parler… Bill et moi sommes
					venus en Corée du Sud afin d’y effectuer une série de reportages pour
					Reflets, et pour rien
					d’autre… Or, voilà qu’au temple d’Haeinsa nous vous rencontrons et qu’un peu plus tard votre grosse barrique montée sur pattes d’Orgonetz essaye de nous éliminer sans que nous sachions pourquoi…
					Pour une fois, en ce qui concerne le Smog, nous étions aussi innocents que des
					agneaux qui viennent de naître… Si, en apprenant notre présence dans ce pays, vous avez
					supposé que nous nous y trouvions pour nous emparer de votre… euh… Jade de Séoul, vous vous êtes mis le doigt dans l’œil jusqu’au coude, si je puis me permettre d’user d’une expression aussi vulgaire pour d’aussi beaux yeux…

			

			
				À
					nouveau, Ylang-Ylang sourit. Au moment où un rayon de soleil fugitif, perçant le brouillard et le couvert des pins, le nimbait d’or. Pourtant, Morane ne se laissait pas prendre à l’apparence : Ylang-Ylang n’avait rien d’une sainte, il le savait par expérience.

			

			
				— Laissez-moi à mon tour vous raconter une histoire, fit la jeune femme. Peut-être que, lors de notre rencontre à Haeinsa, vous n’aviez rien à voir avec le Jade. Mais, par la suite, un certain Bernard Hiller est venu vous visiter à votre hôtel, à Séoul, au
					Shilla
					exactement.

			

			
				« Elle me semble réellement bien renseignée », pensa Morane. Ce qui ne l’étonnait pas
					le moins du monde.

			

			
				— Hiller n’a pas eu le temps de me parier, fit-il. Il est mort avant, descendu par un
					sniper,
					et il est probable que ce soit vous ou l’un de vos chacals qui ait commandé cet assassinat.

			

			
				Ylang-Ylang ne broncha pas. Cela faisait longtemps que le mot « assassinat » ne l’émouvait plus.

			

			
				— Hiller vous a pourtant laissé un message, poursuivit-elle.
					Cela vous a conduit chez le Docteur Hae, un pharmacien de Myong Dong…
					Vous en êtes sans doute reparti avec le Jade de Séoul…

			

			
				— « Sans doute », fit Morane narquoisement.

			

			
				— … De chez le Docteur Hae, vous vous êtes rendu à l’Ambassade de France, continua
					Ylang-Ylang, probablement pour y rencontrer un certain colonel Silbet, délégué des services secrets français à Séoul. Malheureusement, ce colonel Silbet venait justement d’être terrassé par un infarctus.

			

			
				— Vous en savez des choses, dit Morane sur le même ton narquois.

			

			
				Et il ajouta :

			

			
				— Même si vous les inventez.

			

			
				Le beau visage triangulaire, aux hautes pommettes, de Miss Ylang-Ylang possédait autant
					de fixité que s’il avait été taillé dans un bloc d’ambre. Ses yeux étaient deux énormes diamants noirs.

			

			
				— Vous savez bien que je n’invente rien, Bob.

			

			
				Devant la conviction
					de l’Eurasienne, Morane jugea inutile d’insister. Mais Ylang-Ylang, elle, insista.

			

			
				— Si vous possédez le Jade, Bob, et vous le possédez, vous auriez intérêt à nous le remettre…

			

			
				— Qui est-ce, ce « nous » ? Le Smog, ou autre chose ?

			

			
				Pas de réponse.

			

			
				— De toute façon, enchaîna Morane, si j’avais ce Jade, je ne vous le donnerais pas…
					Le Smog n’a pas l’habitude de faire un bon usage de quoi que ce soit…

			

			
				— Réfléchissez, Bob… Que vous le vouliez ou non, le Jade de Séoul vous sera arraché de
					force… Il représente trop d’intérêts pour qu’on vous le laissé… Trop de gens désirent se l’approprier… En le gardant, vous risqueriez votre vie et celle de Bill…

			

			
				— Ce ne serait pas la première fois que nous nous heurterions victorieusement au Smog…

			

			
				— Je vous le répète :
					il n’y a pas que le Smog qui s’intéresse au Jade… D’autres puissances le convoitent, et pour les mêmes raisons… Remettez-le-moi et vous aurez retiré votre épingle du jeu…

			

			
				— Vous devez me connaître assez pour savoir que je ne cède jamais au chantage, fit
					Morane. Quant à me faire peur…

			

			
				— Je sais… je sais. Bob…

			

			
				Un soupçon d’admiration faisait vibrer la voix d’habitude neutre d’Ylang-Ylang. Mais
					elle se reprit vite, laissant tomber sèchement :

			

			
				— Tant pis !… Vous l’aurez voulu…

			

			
				— Qu’allez-vous faire ? Lâcher vos tueurs ?

			

			
				Miss Ylang-Ylang secoua la tête.

			

			
				— Je vous le répète :
					il n’y a pas que le Smog à s’intéresser au Jade de Séoul…

			

			
				Un silence, puis l’Eurasienne dit encore :

			

			
				— Bonne chance, Bob !

			

			
				Avec maintenant un accent de tendresse dans la voix.

			

			
				Elle eut un recul, une sorte de mouvement de reptation de tout le corps, puis elle disparut derrière la masse hiératique du
					tolharubang, tout à fait comme, quelques minutes plus tôt, elle était apparue.

			

			
				Durant un couple de secondes, Morane demeura immobile, à tenter de percer les voiles
					du brouillard qui, d’ailleurs, se dissipait un peu, percé de place en place par les lances dorées du soleil. Il appela :

			

			
				— Ylang-Ylang !

			

			
				Aucune réponse. Rapidement, il contourna la
					statue,
					mais, derrière, il ne découvrit rien et, tout autour, le bois de pins apparaissait vide. Ylang-Ylang avait disparu, avalée par la brume.

			

			
				— Un vrai courant d’air, murmura Bob.

			

			
				Aussi fort qu’il le pouvait, il se mit à siffler l’air de
					La Madelon
					car, comme il ne se trouvait
					pas en danger, il n’avait aucune raison de lancer un S. O. S. Encore quelques mesures de
					La
						Madelon
					et Bill apparut entre les arbres.

			

			
				— Vous avez appelé le serviteur de la lampe ? fit le géant en parodiant le génie de
					l’Histoire d’Aladin dans les
					Mille et une
					Nuits…

			

			
				Chapitre 8

			

			
				— Ça nous avance à quoi tout ça ? interrogea Bill Ballantine.

			

			
				Les deux amis redescendaient le chemin aux pavés en ronde-bosse, en direction du pied de la Colline du Dragon. Bob venait, en quelques mots, de résumer sa conversation avec Miss
					Ylang-Ylang. On approchait de midi ; le brouillard se dissipait
					enfin,
					mais demeurait accroché en épais lambeaux aux griffes des pins.

			

			
				— On a quand même appris des choses que nous ignorions, dit Morane. Pour commencer,
					nous savons à présent que nous n’avons cessé d’être suivis, épiés dans nos moindres faits et gestes depuis notre arrivée en Corée du Sud. Et pas seulement par le Smog, s’il faut en croire Ylang-Ylang…

			

			
				— Reste à savoir par qui, dit Bill.

			

			
				— Nous l’apprendrons bien assez tôt… Mais nous savons aussi l’importance que le Jade de
					Séoul présente pour certains…

			

			
				— Oui, mais pourquoi ? Vous auriez dû interroger Ylang-Ylang à ce sujet…

			

			
				— De toute façon, elle ne m’aurait pas répondu…

			

			
				— Peut-être que si, rentrés à Séoul, nous questionnions le colonel Silbet…

			

			
				— Peut-être, fit Morane en hochant la tête.
					À
					condition qu’il se soit tiré de son infarctus, s’il s’agit bien d’un infarctus…

			

			
				Ils atteignaient à
					la lisière du bois de pins.
					Entre les arbres ils apercevaient les couples de jeunes époux courir sur la lande, dans la
					lumière pâle du soleil, quand un appel s’éleva, à leur gauche. Cela ressemblait à un cri d’agonie, mais plus déchirant encore, avec un intense accent de menace. Un cri à ce point horrible qu’on ne pouvait l’oublier quand on l’avait entendu une fois.

			

			
				En même temps, Bob et Bill s’immobilisèrent, échangèrent un regard.

			

			
				— Est-ce que LUI aussi serait dans le coup ?
					fit Ballantine d’une voix blanche.

			

			
				— Nous aurions dû nous y attendre,
					fit
					Bob.
					N’oublions pas que, selon Ylang-Ylang, le Smog n’est pas seul à s’intéresser au Jade… Il
					est normal qu’IL s’y intéresse LUI aussi… Si, comme je le pense, le Jade de Séoul est un symbole de puissance, IL ne pouvait que tenter de se l’approprier pour assurer son influence occulte sur l’Asie.

			

			
				Un second cri, identique au premier, se
					fit
					entendre, mais venant de la droite cette fois.

			

			
				— Aucun doute, fil Bill. C’est bien l’appel des dacoïts.

			

			
				Des tueurs fanatisés au service de M. Ming, l’Ombre Jaune, un Mongol à la puissance maléfique.
					Véritable génie du mal, il étendait son emprise souterraine sur toute la planète.
					À
					de
					nombreuses reprises. Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient heurtés à lui avec des chances diverses. On pouvait même dire que
					Ming était leur meilleur ennemi[bookmark: ftnref7]8.

			

			
				Savoir l’Ombre Jaune mêlé, plus ou moins directement, à l’affaire du Jade de Séoul, renforçait les deux amis dans la certitude de l’importance de la petite statuette de Maitreya ; une importance dont ils ignoraient encore toute l’étendue. Comme disait Bill, l’Ombre Jaune ne se dérangeait pas pour des cacahuètes.

			

			
				Un peu partout maintenant montait l’appel déchirant des dacoïts.

			

			
				— Ils sont bien une vingtaine, constata Bill.

			

			
				Et ils nous barrent la route…

			

			
				Morane se retourna, montra la direction d’où ils venaient.

			

			
				— Filons par là !

			

			
				En courant, ils se mirent à gravir la pente en sens inverse. Ils connaissaient la vélocité des
					dacoïts et ils devaient conserver la plus grande avance possible. Cela les engageait à galoper aussi vite qu’ils pouvaient en dépit des pavés glissants, couverts par endroits par des aiguilles de pin et qui les faisaient déraper.

			

			
				Derrière les fuyards, l’appel des dacoïts retentissait à intervalles réguliers et, chaque fois, il se faisait toujours plus proche.

			

			
				— Ils sont sur nos traces, dit Bill.

			

			
				Tout en continuant à galoper de toute la vitesse dont il
					était capable sur ce terrain glissant, Morane approuva.

			

			
				— Oui… Et ils gagnent sur nous…

			

			
				À
					hauteur du
					tolharubang. Bob tendit le bras vers la droite.

			

			
				— Filons par là et essayons de gagner le
					parking
						en effectuant un crochet…

			

			
				Ils obliquèrent, quittèrent le chemin empierré pour foncer à travers bois. Sur la terre meuble, ils pouvaient maintenant assurer leur course en dépit du tapis d’aiguilles de conifères qui offrait encore des risques de glissage. Cela ne les empêchait pas de galoper à tombeau ouvert, d’autant plus que, le sommet de la colline dépassé, ils s’étaient avancés sur la pente.

			

			
				Le brouillard se dégageant de plus en plus, le soleil commençait à chauffer. Seules, des
					écharpes de brume se lovaient encore à la base des arbres. Ceux-ci s’éclaircissaient d’ailleurs.
					Lancés comme des obus. Bob et Bill franchirent la limite du bois de pins, débouchèrent en terrain découvert. Devant eux, la lande vallonnée descendait en pente douce en direction des bâtiments d’accueil du site : débits de boissons, restaurants, échoppes de marchandes de souvenirs.
					Sur la droite, plusieurs centaines de mètres en contrebas, le parking où stationnait la Daewoo de location de Morane et de Bill.

			

			
				Tout en continuant à courir, Morane se retourna, aperçut les hommes qui venaient à
					leur tour de déboucher du bois. Il n’eut pas le loisir de les compter, mais il les identifia aussitôt.
					Des dacoïts, sans qu’il fût possible d’en douter. Leurs yeux brillaient comme ceux des
					fauves dans leurs visages sombres, crispés par la férocité, et à leurs poings étincelaient de grands poignards courbes.

			

			
				Bill avait vu lui aussi.

			

			
				— Sont pas mal nombreux, haleta-t-il. Faudra en mettre un coup…

			

			
				Vite, les deux fuyards se rendirent compte que leurs poursuivants gagnaient rapidement
					sur eux, qu’ils n’avaient que peu de chances de leur échapper. Les dacoïts pouvaient courir
					presque indéfiniment sans même s’essouffler.
					La haine, leur besoin de tuer, les dopaient. Bob et Bill, eux malgré leur endurance, ne pouvaient espérer les distancer. Tôt ou tard, il leur faudrait faire face et se défendre à mains nues.

			

			
				Tout à coup, Ballantine glissa sur l’herbe humide, tenta de se redresser, n’y parvint pas,
					roula au sol, boula, mit quelques secondes pour se redresser, retrouva son équilibre.

			

			
				En voyant son ami tomber, Morane s’était arrêté. Une fois Bill debout, ils repartirent de
					plus belle, mais les dacoïts avaient encore gagné sur eux, se développant en tenailles pour leur barrer le passage. En se retournant. Bob et L’Écossais pouvaient leur voir le blanc des
					yeux.

			

			
				Ballantine stoppa brusquement. Bien campé sur ses jambes puissantes, ses énormes poings en avant, il gronda :

			

			
				— En ai marre de décamper… Puisqu’ils en veulent, on va leur en donner…

			

			
				Morane possédait plus de bon sens que son compagnon.
					Il comprenait qu’en dépit de leur force, de leur habitude du combat corps à corps, ils avaient peu de chances, sans autres armes que leurs muscles, de triompher d’adversaires aussi décidés que les dacoïts. Ils en mettraient bien quelques-uns hors de combat, mais
					ils finiraient par succomber sous le nombre.

			

			
				— Filons ! jeta Bob. On n’a aucune chance…

			

			
				Les dacoïts les avaient rejoints, cherchant à les encercler. Pourtant ils n’essayaient pas de les frapper de leurs poignards, tout à fait comme s’ils avaient reçu l’ordre de les épargner, de se contenter par exemple de s’emparer d’eux.

			

			
				Ce fut Bill qui passa à l’attaque. Avec une souplesse que ne laissait pas deviner son
					énorme carcasse, il bondit en avant, foudroya le plus proche des dacoïts d’un crochet du droit à assommer un buffle. En même temps, il l’empoignait par le col de son vêtement, le soulevait, le faisait tournoyer et s’en servait pour faucher une demi-douzaine d’agresseurs qui le suivaient.

			

			
				De son côté, Morane se débarrassait du plus proche des dacoïts d’un
					Ragato-até
					porté avec précision. Les autres dacoïts refluèrent, mais ils demeuraient trop menaçants pour que les deux Européens puissent espérer s’en tirer en acceptant le combat.

			

		

				— Décampons ! hurla Morane.

			

			
				Les dacoïts sur les talons, ils se remirent à
					dévaler la pente, en direction du parking, à des
					années-lumière de là…

			

			
				À
					gauche, à droite, des hommes jaillirent de derrière des replis de terrain. Morane et Bill les identifièrent d’un coup d’œil : des Coréens rien à voir avec des dacoïts. Vêtus de noir, chapeautés et cravatés, ils braquaient des automatiques.

			

			
				— D’où ils sortent, ceux-là ? souffla Bill.

			

			
				— Aucune idée, fit Morane.

			

			
				Sans la moindre provocation, les Coréens, au nombre d’une demi-douzaine, ouvrirent le feu sur les dacoïts, dont plusieurs roulèrent le long de la pente. Surpris, ne pouvant rien, armés seulement de poignards, contre des pistolets automatiques, les autres refluèrent.

			

			
				Lancés à corps perdus, Morane et Ballantine continuaient à dévaler. Dans leur dos un des
					Coréens hurla :

			

			
				— ARRÊTEZ !… ARRÊTEZ…

			

			
				Bob et Bill stoppèrent. Un peu partout, alertés par les coups de feu, des jeunes mariés et
					des touristes fuyaient, épouvantés. Morane et l’Écossais se retournèrent. Deux des Coréens venaient vers eux, leurs armes braquées. Tout de suite, les deux amis remarquèrent leurs vêtements civils mal coupés qu’ils portaient de manière gauche.

			

			
				— Des militaires en pékin, souffla Morane en français.

			

			
				Il
					enchaîna à l’adresse de Bill :

			

			
				— Tu t’occupes de celui de droite, moi de celui de gauche…

			

			
				— On ne risque pas d’encaisser un pruneau ? interrogea l’Écossais.

			

			
				— S’ils avaient reçu l’ordre de nous descendre, ce serait déjà fait, dit Morane.

			

			
				En même temps, ils pivotèrent sur les talons, firent face aux deux Coréens.
					Ceux-ci étaient trop près pour réussir à se soustraire aux attaques des deux amis, rompus à toutes les ficelles du combat corps à corps. Morane plongea en avant, en roulé-boulé, et son talon droit, lancé en balancier, toucha le premier Coréen au plexus solaire, déconnectant provisoirement les centres vitaux. Bill, lui, avait plongé de biais,
					fauchant de sa masse le second Coréen à hauteur des cuisses et le projetant en arrière. Quand l’homme voulut se redresser, le poing du colosse, aussi dur et impitoyable qu’une masse de carrier, lui percuta la mâchoire et le rejeta en arrière pour le compte. On aurait pu compter jusqu’à mille qu’il n’aurait pas réagi.

			

			
				D’un bond, Morane se redressa, ramassa l’automatique du Coréen, jeta à l’adresse de
					Ballantine :

			

			
				— À
					la voiture, vite !

			

			
				L’Écossais récupéra le second automatique, galopa en direction du parking sur les talons de
					son compagnon. Derrière eux, les Coréens continuaient à s’expliquer avec les dacoïts. Plusieurs hommes, dans chaque camp, avaient roulé sur le sol.

			

			
				Presque en même temps. Bob et Bill atteignirent le parking. Un peu partout, touristes et
					jeunes mariés en voyage de noces continuaient à courir, affolés, pour aller se réfugier derrière les boutiques de souvenirs ou dans les cars en stationnement.

			

			
				Tandis que Morane s’installait au volant de la
					Daewoo, Bill contournait celle-ci et prenait
					place sur le siège du passager.

			

			
				Il hurla :

			

			
				— O. K., commandant !… Décollez !…

			

			
				Morane mit le contact – le moteur tourna –, passa la première, embraya. La Daewoo bondit, sortit du parking, gagna la route tandis que Bob passait la seconde, puis la troisième.

			

			
				— Vois si on nous poursuit ! jeta Bob. Bill jeta un regard par la custode arrière. Derrière la Daewoo, la route demeurait vide.

			

			
				— Personne, commandant…

			

			
				— Continue à surveiller…

			

			
				Pourtant, au bout de plusieurs kilomètres, aucun véhicule ne s’encadrait dans la custode
					arrière. Morane se détendit, ralentit l’allure de son véhicule. La route menant à Ché’ju City demeurait vide devant lui, et toujours rien derrière.

			

			
				— C’que vous pensez de tout ça ? interrogea Bill au bout d’un moment.

			

			
				— Rien de bon, Bill…

			

			
				— On s’est encore fourrés dans une sale histoire, hein ?

			

			
				— Et plus compliquée que nous aurions pu le penser au début, fit Morane. Pour commencer, il ne s’agissait que de récupérer une statuette de jade pour la remettre à un certain colonel Silbet, à l’Ambassade de France… Ensuite, voilà que le Smog s’en mêle, puis M. Ming par l’intermédiaire de ses dacoïts, et enfin les Nord-Coréens…

			

			
				— Les Nord-Coréens ?… Qu’est-ce qui vous fait dire
					ça ?

			

			
				— Les automatiques que nous avons récupérés. Des 7.62 mm Tokarev, d’origine russe, en
					service dans l’armée nord-coréenne…

			

			
				— Juste, approuva Ballantine. J’aurais dû y penser… Ça veut dire qu’on a maintenant trois
					adversaires qui s’intéressent au Jade de Séoul…

			

			
				— Sinon quatre adversaires, Bill… Le Smog, Ming, les Nord-Coréens… et pourquoi pas les
					Sud-Coréens ?…

			

			
				— Oui, pourquoi pas ?
					Ça commence à faire beaucoup pour deux hommes isolés…

			

			
				— Oui, mais des hommes qui en valent dix chacun, remarqua Morane avec un léger sourire.

			

			
				— Même si nous valions chacun cent hommes, cela ne serait pas encore assez, commandant, et vous le savez bien…

			

			
				Bob ne répondit pas. Il ne pouvait qu’approuver son compagnon : les forces auxquelles ils se trouvaient confrontés malgré eux les dépassaient, et ils risquaient tôt ou tard
					d’être écrasés.

			

			
				— Il y a quand même une chose qui m’étonne, reprit l’Écossais.

			

			
				— Dis toujours…

			

			
				— Primo, Miss Ylang-Ylang vous donne rendez-vous. Logiquement, elle devrait vous attiré
					dans un piège, mais c’est le contraire : elle vous avertit des risques que nous courons si nous ne lui remettons pas le Jade de Séoul…

			

			
				— Jusque-là, rien d’étonnant, Bill…

			

			
				— Je sais, je sais… Le charme incoercible de vos yeux gris d’acier…

			

			
				— Incoercible signifie « qu’on ne peut comprimer ». Le mot juste, Bill, le mot juste !… Tu
					devrais prendre des cours de sémantique…

			

			
				— O. K. Disons donc plutôt : le charme irrésistible de vos yeux gris d’acier…

			

			
				— C’est mieux… Mais ce n’est pas de cela que je voulais parler. Ylang-Ylang ne pouvait
					espérer récupérer le Jade que si toi et moi restions en vie…

			

			
				— Elle pouvait nous capturer pour nous faire parler…

			

			
				— Elle sait par expérience qu’on ne nous fait pas parler facilement quand nous avons décidé de nous taire…

			

			
				— Tout à fait d’accord, commandant… Mais je continue… Deuzio… Voilà les dacoïts qui
					interviennent, un peu comme des cheveux dans la soupe… Ils nous
					attaquent,
					mais il ne semble pas qu’ils en veuillent réellement à nos vies…
					On dirait qu’ils veulent seulement nous faire peur…

			

			
				— Ming sait bien que ce n’est pas facile, mon vieux Bill…

			

			
				— Encore d’accord… Mais j’en arrive au tertio… De nouveaux cheveux dans la soupe : les
					Nord-Coréens – en supposant bien entendu qu’il s’agisse bien de Nord-Coréens. Là non
					plus, on ne dirait pas qu’ils cherchent à nous tuer. Ils ont des
					armes,
					mais ne nous tirent pas
					dessus. Deux d’entre eux se laissent même désarmer…

			

			
				— On a tout fait pour ça…

			

			
				— Sûr, mais ça aurait pu ne pas réussir…
					Bref, là aussi on dirait qu’on cherche à nous faire peur, ou tout au moins à nous capturer
					pour nous faire cracher le morceau…

			

			
				Morane rétrograda de vitesse pour engager la voiture dans un virage, accéléra pour en sortir, repassa la vitesse supérieure une fois dans la ligne droite.

			

			
				— Et qu’est-ce que tu conclus de tout ça Bill ? interrogea-t-il.

			

			
				La réponse du géant fut immédiate.

			

			
				— Nous devons nous débarrasser du Jade.

			

			
				— En le détruisant ? fit Morane.

			

			
				Il secoua la tête, enchaîna :

			

			
				— Je m’y refuse. Et puis,
					ça ne
					changerait
					rien. On croirait que nous le possédons toujours et on continuerait à nous harceler. Je ne nous vois pas davantage le remettre aux mains de Miss Ylang-Ylang, de Ming ou des Nord-Coréens… Le Jade de Séoul est un peu comme un emblème : on pourrait s’en servir à des fins
					politiques plus ou moins avouables.
					À
					supposé
					bien sûr qu’il y ait des fins politiques avouables.
					Tu sais bien que là où les services secrets mettent le nez, ça commence aussitôt à sentir l’égout.

			

			
				À
					son tour, Bill hocha la tête.

			

			
				— Évidemment, commandant, vous avez raison. Et, pour une fois, sans avoir tort… C’que
					vous proposez alors ?

			

			
				— La même chose que tout à l’heure
					Bill. Notre reportage à Ché’ju est terminé.
					Nous allons regagner dare-dare Séoul et voir si notre colonel Silbet s’est tiré d’affaire
					Nous lui rapporterons tout dans les détails.
					Peut-être nous conseillera-t-il. Après tout puisque le Jade devait lui être remis, il doit bien avoir une petite idée quant à sa destination.

			

			
				— Je crois que votre décision est sage, commandant, approuva l’Écossais. Le tout est de
					savoir si Silbet s’en est tiré. Il y a des infarctus qui ne pardonnent pas. Surtout s’il ne s’agit pas de vrais infarctus.

			

			
				Chapitre 9

			

			
				Le colonel Silbet avait bien été frappé par un infarctus au moment où, quelques jours plus tôt. Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient rendus à l’Ambassade de France pour lui remettre le Jade de Séoul et sa copie, suivant la volonté de Bernard Hiller. Le hasard fait souvent bien les choses, mais il lui arrive aussi parfois de les faire mal.

			

			
				À
					l’Hôpital National de Severance, où il avait
					été transporté, le colonel Silbet venait de quitter la tente à
					oxygène,
					mais demeurait en soins intensifs quand Bob Morane et Bill Ballantine, de retour de Ché’ju, vinrent le visiter.

			

			
				Quand ils se présentèrent à la réception de l’hôpital. Bob et Bill essuyèrent tout d’abord un refus : le colonel Silbet ne pouvait recevoir de visites ; son état demeurait encore précaire.
					Bref, un
					anio[bookmark: ftnref8]9
					catégorique.

			

			
				Mais Morane ne se décourageait pas facilement. Il demanda une feuille de papier, une
					enveloppe, écrivit ces quelques mots sur la feuille de papier :

			

			
				« Nous voulons vous parler au sujet du Jade. » Il
					plia la feuille en quatre, la glissa dans l’enveloppe, colla celle-ci, la tendit à la réceptionniste en disant de ce ton sec qu’il
					savait prendre en cas de nécessité :

			

			
				— Faites monter ça au colonel Silbet… Tout de suite…

			

			
				Une infirmière grimpa dans les étages, revint dix minutes plus tard. Le colonel Silbet voulait bien recevoir Morane et Bill, mais la visite devrait être courte.

			

			
				Quand les deux amis pénétrèrent dans la chambre, le colonel était à demi-assis,
					à demi-couché
					dans son lit, le buste relevé par des oreillers. Un réseau de tubes de plastique le reliait à une série de
					baxters
					et le faisait vaguement ressembler à un céphalopode d’une espèce inconnue. Près du lit, le moniteur étirait à l’infini sa ligne brisée avec, à chaque apex de la ligne, le
					petit « bip » caractéristique.

			

			
				Silbet était un homme d’une cinquantaine d’années, costaud. Ses cheveux grisonnants, rasés sur les tempes et la nuque, ainsi qu’une certaine raideur dans le maintien, indiquaient le militaire. Seuls ses traits marqués artificiellement, ses joues creuses, ses yeux caves témoignaient de sa maladie ; sa respiration un peu haletante aussi.

			

			
				— Vous vouliez me parler du Jade ? fit-il avec un accent de suspicion dans la voix.

			

			
				— Je crois que nous devrions nous présenter d’abord, fit Bob.

			

			
				De la main, il désigna son compagnon.

			

			
				— William Ballantine…

			

			
				Il s’inclina légèrement.

			

			
				— Robert Morane…

			

			
				— Le fameux commandant Morane ? s’étonna Silbet en fronçant le sourcil.

			

			
				— C’est ça…

			

			
				— Et le fameux Bill Ballantine, n’oubliez pas, fit l’Écossais.

			

			
				— Prenez des sièges,
					fit
					Silbet.

			

			
				Morane et Bill s’assirent côte à côte, à tribord du lit.

			

			
				— Vous vouliez me parler du Jade ? Répéta Silbet.

			

			
				Bob inclina la tête, précisa :

			

			
				— Du Jade de Séoul exactement.

			

			
				En mots rapides, il résuma la situation depuis la visite et la mort de Bernard Hiller à l’hôtel
					Shilla, jusqu’aux événements de Ché’ju, en passant par la visite chez le Docteur Hae.

			

			
				— Ainsi Hiller est mort ! fit Silbet. Assassiné à cause du Jade. Cela m’explique pourquoi il n’est pas venu à l’ambassade comme convenu…

			

			
				Par la suite, je n’y ai plus pensé…
					À
					cause de ce maudit cœur, vous comprenez…

			

			
				— Il devait vous remettre le Jade ? demanda Bill.

			

			
				— Oui…

			

			
				— Comment se l’était-il procuré ? Interrogea Morane.

			

			
				— Je l’ignore, dit Silbet. Il voulait le vendre à Chang Won, l’actuel Grand Conducteur de la
					Corée du Nord. Or, Hiller avait pas mal d’irrégularités sur la conscience, et nous finîmes par
					le convaincre de nous remettre le Jade, en échange de quoi on passerait l’éponge sur ses
					malversations passées.
					Agent de la
					D. G. S. E., il avait mangé à tous les râteliers…

			

			
				— En un mot il avait trahi, glissa Bob.

			

			
				— Presque… En tout cas, ses agissements pouvaient lui valoir la cour martiale.
					À
					l’issue
					de ce petit chantage, Hiller décida de nous apporter le Jade. Pourtant, il paraissait inquiet,
					comme s’il se sentait menacé…

			

			
				— Par qui ? demanda Bill.

			

			
				— Aucune idée… Hiller se montrait fort discret à ce sujet… Les Nord-Coréens peut-être…

			

			
				— Et pourquoi Chang Won se sentirait-il si avide de posséder le Jade ? demanda Morane.
					Pour sa valeur marchande ? Admettons même que, à cause de sa légende, il vaudrait disons… euh… un million de dollars sur le marché de l’antiquité, Chang Won est assez riche pour mépriser une telle broutille…

			

			
				— Si vous l’ignorez, commandant Morane, le Jade a toujours été, selon la tradition coréenne, un symbole de triomphe pour le chef d’État qui le possède. Or, depuis longtemps, Chang Won rêve d’envahir la Corée du Sud. Le Jade lui servirait de talisman, le ferait croire à la victoire…

			

			
				Cela n’apprenait rien de nouveau à Bob et Bill. Ce qui n’empêcha pas le second de questionner :

			

			
				— Donc, la paix en Corée dépendrait du Jade de Séoul…

			

			
				— N’exagérons rien, fit Silbet. Il n’y a pas de certitude à ce sujet. Mais n’oubliez pas que
					Chang Won est un mégalomane. Il faudrait un rien pour le pousser à des décisions extrêmes, le faire basculer dans la démence.
					Adolf Hitler ne tentait pas la moindre opération militaire sans avoir au préalable consulté ses astrologues…
					Nous ne voulons pas courir de risques. L’attaque de la Corée du Sud par les Nord-Coréens
					entraînerait inévitablement l’intervention des États-Unis. Cela pourrait faire boule de neige et finir par frôler la guerre généralisée… Je le répète, on ne peut courir un tel risque…

			

			
				— Bien entendu, approuva Morane, nous sommes tout à fait d’accord avec vous. Surtout
					que le Jade n’est pas seulement convoité par Chang Won, mais aussi par Ming qui, vous
					l’ignorez peut-être, contrôle toutes les forces secrètes de l’Asie…

			

			
				— Le
					Shin Tan[bookmark: ftnref9]10, hein ? fit Silbet. J’en avais entendu parler, mais je ne pensais pas qu’il existait réellement…

			

			
				— Et pas un peu
					qu’il existe ! s’exclama Ballantine. Le commandant et moi sommes payés
					pour le savoir…

			

			
				— Et qui peut dire l’usage que le Smog ou le
					Shin Tan
					feraient du Jade si celui-ci tombait en
					leur possession ? fit Morane.

			

			
				— Peut-être le céderaient-ils à Chang Won ? supposa Silbet.

			

			
				— Pour le Smog, c’est possible, dit Bill. Pas pour Ming. Il s’en servirait comme objet de
					chantage pour assurer encore davantage sa mainmise occulte sur l’Asie.

			

			
				— Tout à fait d’accord avec Bill, approuva Morane.

			

			
				Il s’adressa plus directement à Silbet.

			

			
				— Qu’aviez-vous projeté de faire quand vous auriez été en possession du Jade, colonel ?

			

			
				— Le remettre au Gouvernement sud-coréen…

			

			
				— Ne risquait-on pas qu’il en fasse mauvais usage lui aussi ?

			

			
				Silbet secoua la tête, grimaça. Le souffle commençait à lui manquer.

			

			
				— Pas question. La Corée du Sud connaît un prodigieux essor économique. Ses dirigeants ne risqueraient pas de tout compromettre en se lançant dans une guerre ridicule…

			

			
				Morane approuva.

			

			
				— Vous avez sans doute raison, colonel…
					Alors, dites-nous ce que nous devons faire avec le Jade ? C’est pour vous le demander que nous sommes ici.

			

			
				Le colonel Silbet parlait de plus en plus difficilement : il commençait à se fatiguer. Son souffle devenait de plus en plus court.

			

			
				— Vous allez trouver mon assistant à l’ambassade, et vous lui remettrez le Jade. Le
					major Henrard. Il est au courant et il saura ce qu’il faut en faire… Maintenant, mes amis, laissez-moi, ou je vais m’offrir un second infarctus…

			

			
				Pourtant, au moment de quitter la chambre sur les talons de Bill, Morane se tourna encore
					vers le malade.

			

			
				— Vous permettez que je vous pose une dernière question, colonel ?

			

			
				— Allez-y, mais soyez bref…

			

			
				— Pourquoi Hiller avait-il fait sculpter une copie du Jade ? Silbet sursauta légèrement.

			

			
				— Une copie ?… J’ignorais…

			

			
				Il se mit à rire, poursuivit :

			

			
				— Décidément, notre ami Bernard aura fait des coups tordus jusqu’au bout !

			

			
				Morane n’insista pas. Il alla rejoindre Ballantine dans le couloir.

			

			
				— J’ai l’impression, fit l’Écossais, que nous nous trouvons devant le truc le plus abracadabrant de toute notre carrière… Et on en a vu !
					Hiller avait sans doute l’intention de refiler la copie aux Sud-Coréens et de garder l’original
					pour en tirer un profit quelconque. Le vendre à Chang Won par exemple…

			

			
				— Cela ne m’étonnerait pas, dit Morane.
					À
					l’école, Bernard trichait déjà… Aux cartes, aux
					examens…

			

			
				Le géant se mit à rire.

			

			
				— Pas à dire, commandant, vous avez toujours eu de bonnes fréquentations !

			

			
				— Pauvre Bernard,
					fit
					Morane. Au fond, c’était pas un mauvais type.

			

			
				— Je suppose, fit Bill, que c’est la bonne statuette que nous allons remettre à l’assistant de Silbet.

			

			
				— Aucun doute là-dessus, assura Morane avec conviction.

			

			
				Et il ajouta,
					en baissant la voix d’un ton :

			

			
				— À
					moins que nous ne soyons pas encore
					au bout de nos surprises !

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				— Chambre 407,
					fit
					Bill Ballantine en s’approchant du
					desk.

			

			
				Comme d’habitude, le grand hall dallé de marbre rose de l’hôtel
					Shilla
					grouillait de
					monde : on était en plein milieu de l’après-midi.

			

			
				L’employée à la réception prit la clef de la chambre dans le casier, la tendit à l’Écossais,
					qui la prit pour la faire disparaître dans sa main anormalement large.

			

			
				À
					son tour, Morane demanda la clef de sa chambre, la 405. L’employée la lui tendit, en
					même temps qu’une enveloppe en papier fort glissée dans le casier. Bob prit clef et enveloppe, considéra cette dernière d’un air interrogateur.

			

			
				— M. Robert Morane, lut-il. Pas d’erreur, c’est pour moi…

			

			
				Il tâta l’enveloppe.

			

			
				— Quelque chose à l’intérieur ? Interrogea Bill.

			

			
				— Oui… C’est dur et rectangulaire… On dirait une microcassette sono…

			

			
				— Qu’est-ce que vous attendez pour ouvrir ? s’impatienta l’Écossais.

			

			
				— Qu’on soit dans ma chambre, fit Morane.
					De toute façon, s’il s’agit bien d’une microcassette, on ne pourra savoir ce qu’elle raconte
					sans lecteur.

			

			
				Bill soupira, secoua sa chevelure rousse.

			

			
				— Si vous voulez mon avis, commandant, je n’aime pas ça. L’impression que, comme vous
					l’avez dit tout à l’heure, nous ne sommes pas au bout de nos surprises…

			

			
				Une fois dans sa chambre. Bob Morane s’empressa d’ouvrir l’enveloppe.
					Non seulement elle contenait effectivement une microcassette sono dans sa boîte de plastique, mais aussi une seconde enveloppe, plus petite, qu’il ouvrit aussitôt, pour en tirer une épaisse mèche de cheveux d’un roux flamboyant, agressif.

			

			
				Penché par-dessus l’épaule de son ami, Bill Ballantine sursauta.

			

			
				— Crénom !

			

			
				— Je pense la même chose que toi, Bill, fit Morane. Voyons la suite…

			

			
				Une intense expression de gravité se lisait maintenant sur son visage. Il alla fouiller dans
					ses bagages, y découvrit un lecteur de microcassettes, y introduisit la microcassette, enfonça le bouton « Play ».

			

			
				Quelques secondes. Puis une voix nasillarde se fit entendre, en anglais, avec un fort accent
					coréen.

			

			
				— Si vous voulez revoir votre amie. Miss Paramount, vivante, trouvez-vous le 26 à Panmunjom, et ayez le Jade avec vous.

			

			
				Puis plus rien. Morane attendit une vingtaine de secondes, sans que toujours rien ne se passe.

			

			
				Alors, il appuya sur le bouton « Stop », se tourna vers Bill.

			

			
				— Qu’est-ce que tu en penses ?

			

			
				En même temps, il montrait l’épaisse mèche de cheveux roux demeurée au creux de sa
					paume.

			

			
				— Toujours rien de bon, fit l’Écossais. Et il n’y a aucune erreur, ces cheveux ne peuvent
					avoir appartenu qu’à Sophia. Il ne peut y en avoir d’aussi flamboyants de par le monde. Les miens sont ternes à côté…

			

			
				La voix de Bill s’enroua quand il poursuivit :

			

			
				— N’empêche que, selon toute évidence, Sophia est entre leurs mains. Reste à savoir
					entre les mains de qui…

			

			
				— Sans doute les Nord-Coréens, fit Bob.

			

			
				— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Cela pourrait aussi bien être le Smog, ou M. Ming…

			

			
				— Réfléchis, Bill… Selon le professeur, Sophia serait en reportage en Corée du Nord.
					Premier élément qui nous donne une indication sur ceux qui pourraient l’avoir capturée… Autre indication : Panmunjom est, comme tu le sais, à la frontière entre les deux Corée… Second élément tendant à prouver que nous avons bien affaire aux Nord-Coréens…

			

			
				— Tendant à prouver, fit Ballantine en insistant sur le mot « tendant », cela équivaut à dire que vous n’en êtes pas absolument certain…

			

			
				— On ne peut jamais être absolument certain de rien, Bill… Pourtant, il y a de grandes probabilités pour que ce… message, ou plutôt ce chantage, soit le fait des Nord-Coréens…

			

			
				— Si Sophia se trouve entre leurs mains, conclut l’Écossais, cela risque de remettre nos
					projets en question…

			

			
				— Cela ne « risque » pas de les remettre en question, mon vieux ; cela les remet en question…

			

			
				— Donc, on ne refile plus le Jade au major Henrard, comme le colonel Silbet nous a
					demandé de le faire ?

			

			
				— Tout juste, Bill. Il y va de la vie de Sophia, n’oublie pas.

			

			
				— Je n’oublie pas, commandant. Nous irons donc à Panmunjom…

			

			
				— Oui… De toute façon, nous comptions nous y rendre tôt ou tard. On ne peut effectuer
					une série de reportages en Corée sans s’y rendre… Le 26, c’est après-demain… Nous emporterons le Jade avec nous…

			

			
				— L’authentique ou la copie ?

			

			
				— L’authentique, bien sûr… Je suppose que Chang Won soumettra le Maitreya à des experts avant de libérer Sophia…

			

			
				— S’il la libère…

			

			
				— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			

			
				— Ne jouez pas les innocents, commandant.
					Vous savez très bien ce que je veux dire…
					Chang Won n’a pas l’habitude de laisser traîner des témoins derrière lui, ni de tenir ses promesses. Ce genre de dictateur ne s’embarrasse pas de scrupules.

			

			
				La ride verticale, indice du souci, creusa le front de Morane et ses yeux gris d’acier prirent
					soudain une expression féroce puis, petit à petit, il se détendit.

			

			
				— Nous verrons bien, finit-il par dire. Pour le moment, ne pensons qu’à nous rendre à Panmunjom en emportant le Jade comme monnaie d’échange.

			

			
				— Panmunjom est un endroit critique, voire dangereux, fit remarquer Ballantine. Sans cesse, il y a des incidents de frontière, provoqués justement par les Nord-Coréens. En y allant, ne serait-ce pas, en même temps, nous jeter dans la gueule du loup ?

			

			
				Bob Morane haussa les épaules.

			

			
				— Gueule du loup ou non, Bill, nous n’avons pas le choix. Sophia compte avant tout.
					Pourtant, si tu veux le savoir, il y aura une chose qui me ferait enrager, même si nous réussissions à récupérer notre amie, c’est de devoir remettre le Maitreya à cette baudruche de Chang Won.

			

			
				Une énorme grimace plissa le large visage de Ballantine.

			

			
				— M’en parlez pas, commandant, grogna le colosse. Rien que de penser à ce que vous venez de dire, j’ai le foie qui me remonte dans la gorge !

			

			
				Chapitre 10

			

			
				Jusqu’à la fin de la guerre qui, de 1950 à 1953, opposa d’une part la Corée du Nord et la
					Chine et, d’autre part, la Corée du Nord et les troupes des Nations
					Unies, personne n’avait
					jamais entendu parler de Panmunjom, un petit village coréen sans histoire, situé à proximité du 38e
					parallèle. Puis, soudain, la guerre terminée, Panmunjom fut propulsé à l’avant de l’actualité, et son nom s’étala pendant un certain temps en première page de tous les journaux.

			

			
				En juillet 1953, c’est à Panmunjom que fut installée la Commission d’armistice tandis que,
					départ et d’autre de la ligne de démarcation, on réservait une zone démilitarisée. Depuis, c’est à Panmunjom que, régulièrement, des conférences réunissent les représentants de la Corée du Nord et de la Corée du Sud, sous la surveillance attentive des observateurs de l’O. N. U.

			

			
				Conférences de pure forme. Les Nord-Coréens ne cessent de rompre l’armistice par
					des agressions ponctuelles répétées. En 1968, un commando réussit à s’infiltrer. Son but : assassiner le président sud-coréen.
					Il ne fut détruit qu’à quelques kilomètres de Séoul. En même temps, la marine nord-coréenne attaquait le navire américain
					Pueblo. En 1972, nouvelle attaque nord-coréenne par un tunnel d’infiltration creusé sous la zone démilitarisée.
					En 1976, deux officiers de l’O. N. U. étaient assassinés à coups de hache, à Panmunjom même, par des militaires nord-coréens ayant franchi par surprise la ligne de démarcation. En outre, trois tunnels furent découverts, l’un en 1974, le deuxième en 1975, le troisième en 1978. Creusés sous la frontière, ils devaient servir aux Nord-Coréens pour envahir la partie sud du pays. Lieu de paix à l’origine, Panmunjom n’avait en réalité jamais cessé d’être une zone à haut risque.

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine quittèrent Séoul très tôt le matin. Il pleuvait : la mousson
					semblait maintenant s’être définitivement installée.

			

			
				Alors que, vers le sud, la capitale ne faisait que s’étendre, bourgeonner dans un amoncellement anarchique de béton, de métal et de verre, au nord elle n’était qu’une banlieue triste, figée.
					Comme si les bâtisseurs craignaient, en construisant en direction du nord, d’atteindre
					tôt ou tard la frontière. Séoul serait alors à portée de main des Nord-Coréens. En réalité, toute la partie au nord de la capitale n’était qu’un gigantesque no man’s land quasi désert, dominé par les militaires et où régnait sans cesse la peur d’une attaque.

			

			
				La voiture mise à la disposition des deux amis par le ministère de l’Information sud-coréen roulait à allure modérée. Le conducteur-interprète avait reçu des consignes de prudence.

			

			
				Dans la poche de son trench, Morane avait glissé le Maitreya authentique, soigneusement
					protégé par une enveloppe de tissu. Bill et lui, sans se l’avouer, se sentaient inquiets, non pour
					eux-mêmes,
					mais pour Sophia qui, ils en doutaient à peine à présent, se trouvait aux mains des Nord-Coréens. Et ils se demandaient comment ce voyage à Panmunjom se terminerait.

			

			
				Le paysage changeait rapidement. Passées les dernières maisons, ce furent les rizières, changées en plaques de marcassite sous le ciel gris, bas, bouché. Puis, les montagnes atteintes, la vue devint sublime. La brume se tassait entre les longues échines des montagnes de type hercynien, crêtées de pins qui donnaient à leurs longues échines un aspect déchiqueté.
					Chaque chaîne se détachait, de plus en plus floue, de plus en plus voilée, par plans distincts d’estampe chinoise.

			

			
				Quittant la plaine entourant Séoul, la voiture s’enfonça dans la montagne. La route principale en direction de Panmunjom était barrée à cause de travaux en cours et il fallut s’engager dans une voie secondaire, non pavée, tapissée de boue, creusée d’ornières.

			

			
				Soudain, au sommet d’une côte, un poste de garde. Des soldats en armes se dressèrent, firent signe au chauffeur de
					stopper. C’était le premier
					check point, l’entrée de la D. M. Z., la zone démilitarisée.

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine étaient V. I. P. et pouvaient, exceptionnellement, accéder à
					Panmunjom en isolés, alors qu’en général on ne pouvait y pénétrer qu’en groupe.

			

			
				Un civil en imperméable, la tête recouverte d’un capuchon de plastique transparent,
					s’approcha de la voiture, parlementa en coréen avec le chauffeur, demanda les papiers des visiteurs.

			

			
				— C’que c’est ? demanda Bill, en français.
					Un commissaire du peuple ?

			

			
				— Ça m’étonnerait, fit Morane dans la même langue. On est en Corée du Sud, n’oublie pas… Plutôt un type de la sécurité…

			

			
				L’homme au capuchon de plastique étudia avec soin les passeports de Morane et de Bill,
					les leur rendit, se remit à parlementer avec le chauffeur. Ça n’en finissait pas.

			

			
				— S’ils continuent à se raconter leur vie, dit le géant, on n’en sortira pas…

			

			
				— Peut-être qu’ils sont allés à l’école gardienne ensemble, supposa Morane.

			

			
				— En attendant qu’ils se décident, fit Bill, je vais prendre quelques clichés.

			

			
				L’Écossais avait repéré deux soldats qui se détachaient en noir sur le ciel plombé. Sous la
					pluie, avec leurs longs cirés qui pendaient presque jusqu’au sol, leurs casques peints de caractères hanguls, leurs brassards aux mêmes caractères, leurs visages sombres, ils ressemblaient à d’inquiétantes statues de schiste couvertes de signes cabalistiques. Bill mit pied à terre, braqua son appareil photo dans leur direction, n’eut pas le temps de déclencher. L’homme au capuchon en plastique avait bondi.
					Il se dressa entre le géant et les soldats, les bras en croix, en hurlant des mots incompréhensibles en coréen.

			

			
				— Qu’est-ce qui lui prend ? interrogea Bill en anglais, à l’adresse du chauffeur.

			

			
				— Il vous dit qu’il est interdit de prendre des photos, traduisit le chauffeur.

			

			
				— Mais nous sommes justement là pour ça ! protesta Ballantine. Pour prendre des photos, vous vous souvenez ?

			

			
				— Le secret militaire, vous comprenez…

			

			
				Mais Bill s’entêtait.

			

			
				— Des secrets militaires !… En zone démilitarisée !… Vous voulez rigoler ou quoi ?

			

			
				La conversation menaçait de s’envenimer.

			

			
				Bob comprit que ce n’était pas le moment de compromettre le voyage à Panmunjom. Avant tout, il fallait songer à retrouver Sophia. Il lança en français :

			

			
				— Laisse tomber, Bill !… On est là pour Sophia, n’oublie pas…

			

			
				Au nom de Sophia, la colère du colosse tomba brusquement. Il regagna la voiture en
					grommelant, claqua la portière derrière lui.

			

			
				— Des militaires en zone démilitarisée !…
					Parlez d’un truc !… C’est le monde à l’envers…
					L’absurde, oui… Même Alice ne s’y retrouverait pas…

			

			
				Cette allusion à l’œuvre de Lewis Carroll, qui avait enchanté sa jeunesse, apaisa soudain
					l’Écossais. Finalement, l’homme au capuchon de plastique s’installa auprès du chauffeur, et la voiture pu redémarrer. Tout le long de la route, on ne devait cesser de croiser ou de dépasser des convois militaires, des cohortes de soldats
					en armes.
					À
					gauche, à droite, des paysages de rêve faits de rivières aux reflets d’ardoise moirée coulant entre les collines tapissées de brumes. Mais pas de photos. Interdit. Secret
					militaire…

			

			
				La pensée de Sophia occupait à chaque instant l’esprit de Bob Morane et de Bill Ballantine. Elle les aidait à patienter et, en même temps, au fur et à mesure que les minutes
					s’écoulaient, ils sentaient croître leur nervosité.
					Ils allaient à la rencontre de Sophia, mais la retrouver ne dépendait pas d’eux. Était-elle seulement encore vivante ? Jamais ils ne s’étaient sentis aussi impuissants.

			

			
				Finalement, la voiture atteignit Panmunjom et l’homme au capuchon de plastique disparut : les deux visiteurs étaient aux mains de l’O. N. U.

			

			
				Panmunjom était un endroit plutôt plaisant, même sous la pluie. Des baraquements bien
					aménagés, avec de petits restaurants, un bar.
					Des intérieurs genre cabanes dans les Rocheuses, propres, bien astiqués. Le confort
					« country »
					made in U. S. A.
					Une des salles du bar était changée en boutique de souvenirs.
					On y trouvait de tout : porte-clefs, fanions, livres, dépliants, insignes, le tout concernant la guerre de Corée.

			

			
				Mais Bob et Bill ne s’intéressaient que fort distraitement à tout ce bric-à-brac historico-militaire. Sans cesse, ils regardaient autour d’eux, se demandant quand et où allaient se
					manifester les auteurs du rendez-vous. Instinctivement, ils cherchaient la chevelure rousse de Sophia, mais sans la découvrir nulle part.

			

			
				Un minibus embarqua les visiteurs pour les conduire dans la zone de sécurité – le
					Joint
						Security Area. Ils avaient dû déposer leurs passeports, qui avaient été remplacés par des
					badges.

			

			
				À
					bord du minibus, en plus de Bob et de Bill. Un groupe d’hommes d’affaires japonais, une
					demi-douzaine de soldats chinois de Taiwan en uniforme et quelques touristes européens. Tour à tour, les deux amis les dévisageaient, se demandant lequel d’entre eux les mettrait sur la piste de Sophia
					Paramount,
					mais sur aucun visage ils ne repéraient le moindre signe de connivence.

			

			
				Au bout d’une dizaine de minutes, après plusieurs arrêts à des points de contrôle, le minibus stoppa devant le Joint Security : un bâtiment tenant de la pagode et de la pièce montée. Un nom pompeux : la Maison de la Liberté.
					À
					une centaine de mètres de là, de l’autre côté de la ligne frontière, cette Maison de la Liberté avait son pendant : une grande bâtisse de style vaguement colonial, avec colonnade et balcons en surplomb.

			

			
				En mettant pied à terre derrière Morane, Bill donna des signes d’impatience.

			

			
				— Quand donc cette attente va-t-elle finir, commandant ?

			

			
				Une nouvelle fois, l’Écossais avait parlé en français pour ne pas être compris des autres
					passagers du bus.

			

			
				— Garde ton calme, Bill, fit Morane, également en français. Après tout, il y a à peine une
					heure que nous sommes arrivés à Panmunjom.

			

			
				Lui-même commençait à sentir l’impatience le gagner. Instinctivement, il porta la main à sa poche, sentit à travers le tissu du trench la forme oblongue du Jade de Séoul. Ce contact le rassura. On ne leur avait assurément pas recommandé pour rien d’emporter le Maitreya à Panmunjom. Tôt ou tard, le mystérieux auteur de la cassette sono se manifesterait. Le tout était de savoir quand.

			

			
				Une petite tourelle à claire-voie et à toit de pagode dominait la Maison de la Liberté. On y
					grimpait par un escalier en colimaçon, jusqu’à une étroite plate-forme d’où on avait vue sur la Corée du Nord. Là, les visiteurs eurent la permission de photographier et, à travers une brève éclaircie du ciel, les caméras, toutes de fabrication japonaise, se braquèrent.

			

			
				De son côté, Bill mitraillait sans grande conviction, jetant de temps à autre un regard en
					direction de Morane, l’air de dire : « Alors, ça va démarrer ou quoi ? »

			

			
				Tout en ayant l’esprit ailleurs. Bob photographiait lui aussi : un mirador nord-coréen, une
					« ferme modèle » également nord-coréenne,
					installée là pour la propagande et, à l’extrême gauche, le « pont-de-non-retour », qui franchit une rivière longeant la frontière. On ne pouvait plus s’en approcher depuis qu’en 1986, il avait été le théâtre d’une agression nord-coréenne qui avait coûté la vie à plusieurs militaires de l’O. N. U.

			

			
				Quand le vent soufflait dans la bonne direction, on entendait la musique, entrecoupée de
					slogans, diffusée par les Nord-Coréens.

			

			
				Malgré la brume, on pouvait également apercevoir tout l’attirail de la propagande de Cha Won. Un gigantesque panneau portait, en lettres monstrueuses le classique
					U. S. Go Home.
					Un autre panneau, représentant une femme portant un enfant, disait, en hangui : « Viens nous rejoindre. » Il
					y avait aussi, à tout seigneur tout honneur, une titanesque statue de Chang Won tendant les bras en direction de la Corée du
					Sud, en un geste d’accueil qui pouvait aussi bien passer pour une menace de conquête. Mais où donc se cachait Sophia dans tout ça, et le Smog, et l’Ombre Jaune ? Comme Bill le glissa discrètement à l’oreille de Morane, on demeurait en plein cirage.

			

			
				Finalement, on mena les visiteurs à la salle de conférence, point critique de toute l’organisation, là où, régulièrement, se réunissait la commission d’armistice.

			

			
				Un baraquement bas, de forme allongée, construit à cheval sur la frontière.
					À
					l’intérieur,
					cette frontière était marquée par les fils des micros séparant en deux une longue table
					recouverte d’un tapis vert. Face à face, deux portes gardées chacune par un soldat de
					l’O. N. U. L’une des portes s’ouvrait sur la Corée du Sud ; l’autre sur la Corée du Nord. Il en
					allait de même pour les fenêtres : la moitié donnait sur la Corée du Sud, l’autre moitié sur la Corée du Nord.

			

			
				Par les fenêtres côté nord, deux soldats nord-coréens observaient les visiteurs. Leur uniforme était directement inspiré de l’uniforme soviétique, avec étoile rouge sur la casquette.
					Photos. Les flashes éclaboussaient. Tout le monde brûlait de la pellicule ; les Chinois de Taiwan, les Japonais, les touristes européens… Bob et Bill photographiaient également, mais sans y mettre vraiment du cœur. En vieux habitués du danger, ils sentaient celui-ci peser sur leurs épaules.
					Une chape de plomb…

			

			
				Et c’est alors que tout se déclencha. Une explosion sourde et la porte du fond, côté nord-coréen, vola soudain en éclats.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Comme soulevé par l’éternuement d’un géant, le colossal soldat de l’O. N. U. qui gardait
					la porte donnant côté nord vola en l’air et, en même temps que les débris du battant, fut projeté à plusieurs mètres à l’intérieur de la pièce pour finir par s’écraser sur le plancher, complètement groggy.

			

			
				En s’accrochant d’une main à la table, Bill Ballantine tourna la tête en direction de
					Morane, avec une expression d’allégresse sur son large visage rougeaud.

			

			
				— L’impression que ça commence à bouger, commandant…

			

			
				Le colosse avait le souffle un peu court à cause du déplacement d’air causé par la déflagration.

			

			
				Bob ne dit rien. Dans la poche de son trench, le Jade de Séoul pesa soudain plus lourd. Il gardait les yeux fixés sur la porte fracassée, dans l’encadrement de laquelle plusieurs silhouettes se découpaient.
					Puis trois hommes pénétrèrent dans la salle d’armistice. Des Coréens en complets sombres, mal coupés, rappelant ceux auxquels Bob et Bill avaient eu affaire à Ché’ju. Ils braquaient des Kalachnikovs à crosse repliable.

			

			
				Deux des hommes s’adossèrent à la muraille, de chaque côté de la porte, pour tenir les occupants de la pièce en respect, tandis que le troisième hurlait, en mauvais anglais :

			

			
				— Que personne ne bouge !… Mettez les mains sur la tête !…

			

			
				Tout le monde obéit, y compris les soldats de l’O. N. U., qui n’étaient pas armés.

			

			
				Le troisième homme avança de quelques pas, pointa le canon de son arme vers Bob, puis vers Bill.

			

			
				— Vous !… Vous !… Avancez !…

			

			
				— C’qu’on fait, commandant ? interrogea Ballantine. On obéit ?

			

			
				— Est-ce que nous ne sommes pas là pour ça ? fit Morane.

			

			
				Le Coréen avança encore d’un pas, se fit plus menaçant, répéta :

			

			
				— Vous !… Vous !… Avancez !…

			

			
				Sans se presser. Bob et l’Écossais s’avancèrent en direction de la porte. Le Coréen les
					contourna et les poussa en avant à coups de canon au creux des reins.

			

			
				— Surtout, pas un geste, recommanda Morane en français. Les types me paraissent
					fort nerveux…

			

			
				— À
					leur place, je le serais également, fit calmement Ballantine.

			

			
				Ils franchirent la porte, se retrouvèrent au-dehors, foulant le sol de la Corée du Nord.
					Autour d’eux, aucune trace de soldats. Un grand silence s’appesantissait, tout à fait
					comme si Panmunjom venait soudain de cesser d’exister. Et la bruine, qui s’était remis à tomber, ajoutait encore à cette impression de désolation.

			

			
				À
					une vingtaine de mètres, un camion bâché attendait, son moteur tournant au ralenti. Sous la menace des Kalachnikovs, Bob et Bill furent poussés dans sa direction, contraints de monter à bord. Les trois Coréens y grimpèrent à leur tour. La planche arrière du camion fut relevée, verrouillée, la bâche rabattue, et le véhicule démarra avec une telle violence que ses occupants, à l’arrière, durent s’accrocher aux montants pour ne pas rouler sur le plancher. L’un des Coréens lâcha son arme, qui roula aux pieds de Morane. Logiquement, celui-ci aurait dû s’en emparer pour tenter de retourner la situation, mais il n’en fit rien : Bill et lui étaient venus là, sinon pour se faire capturer, tout au moins pour échanger le Jade contre la vie de Sophia.

			

			
				Le Coréen se baissa, récupéra son arme, la braqua, l’air furieux,
					sur les prisonniers, commanda :

			

			
				— Asseyez-vous !

			

			
				De toute façon. Bob et Bill n’avaient pas le choix.
					À
					l’allure à laquelle roulait le camion, sur une mauvaise route qui le faisait cahoter d’une façon frénétique, ils auraient eu de la peine à se tenir debout. Ils s’assirent côte à côte sur un des bancs fixés le long de l’habitacle. Les Coréens prirent place sur l’autre banc.
					Ils gardaient leurs Kalachnikovs braqués. Les cahots continuaient à secouer le véhicule telle une barque dans la tempête, mais moins mollement.

			

			
				— Où nous conduisez-vous ? interrogea Bill au bout d’un moment.

			

			
				Un des Nord-Coréens lança dans son anglais approximatif :

			

			
				— Taisez-vous, Long-Nez !

			

			
				— Hé ! fit l’Écossais d’une voix menaçante, faudrait voir à être poli !…

			

			
				— Laisse tomber, Bill, intervint Morane en français.

			

			
				— Ouais… Ouais… Laisse tomber… Facile à dire…

			

			
				L’Écossais s’interrompit, puis demanda :

			

			
				— J’ai le nez si long que ça, commandant ?

			

			
				Dans la pénombre régnant à l’intérieur du camion. Bob sourit.

			

			
				— Ça, on ne peut pas dire que tu en as un petit où il pleut dedans… Et cassé en plus…

			

			
				— Cassé ? maugréa le géant. Pas étonnant.
					Avec toutes les pêches que j’ai reçues par votre faute… Toujours à m’entraîner dans des corridas impossibles… Ainsi, pour le moment…

			

			
				— N’oublie pas qu’il s’agit de tirer Sophia des griffes des Nord-Coréens, glissa Morane.

			

			
				— S’il s’agit bien des Nord-Coréens…

			

			
				— Qui cela pourrait-il être ? N’oublie pas que nous sommes en Corée du Nord maintenant… – Ça pourrait être le Smog… ou Ming…

			

			
				Morane haussa les épaules.

			

			
				— Les Nord-Coréens, le Smog ou Ming, c’est du pareil au même. Ce qui compte avant
					tout, c’est récupérer Sophia…

			

			
				En lui-même, il pensait : « … s’il n’est pas trop tard… »

			

			
				Le camion ne roula pas bien longtemps. Une dizaine de minutes à peine et, en dépit des
					cahots – ou peut-être justement en raison du mauvais état de la chaussée – il ne devait pas aller bien vite. Il stoppa dans de grands crissements de freins mal entretenus. La bâche et la planche arrière furent rabattues de l’extérieur et quelqu’un hurla :

			

			
				— Descendez !

			

			
				Toujours sous la menace des Kalachnikovs, Bob et Bill sautèrent du camion. Devant eux se dressait une maison carrée, aux murs lépreux, au toit cornu auquel beaucoup de tuiles manquaient, jonchant le sol. Canons de mitraillettes dans les reins, les deux amis furent poussés vers la bicoque.
					On les força à en franchir la porte et, passé une étroite cour à demi obstruée par des plâtras venus on ne savait d’où, on les introduisit dans une salle carrée, aux murs nus qui s’écaillaient et où, par les fenêtres aux vitres poussiéreuses, la lumière du jour ne pénétrait qu’avec parcimonie.

			

			
				Pour tous meubles, quelques chaises boiteuses et une grande table en bois blanc à demi
					pourri. Derrière la table, deux hommes assis.
					Un type d’une cinquantaine d’années, costaud, vêtu de sombre, et un petit vieillard aux lunettes cerclées d’acier et dont les verres, épais comme des loupes, le faisaient ressembler à un poisson tiré hors de l’eau.

			

			
				Quand Bob Morane et Bill Ballantine avaient pénétré dans la pièce, le costaud en costume
					sombre leur avait désigné deux chaises, de l’autre côté de la table.

			

			
				— Asseyez-vous, messieurs… Vous êtes les hôtes de la République Populaire de la Corée
					du Nord…

			

			
				Il
					souriait,
					mais, dans son visage couleur de suif rance, aucun sourire n’aurait jamais pu se
					faire passer pour un sourire.

			

			
				Chapitre 11

			

			
				Sans se concerter. Bob Morane et Bill Ballantine étaient restés debout. Une longue suite
					d’aventures communes leur donnait l’habitude de se comprendre sans devoir échanger le moindre mot.

			

			
				— Prenez place, insista le Nord-Coréen au visage de suif rance. Je vous le répète, vous êtes
					les hôtes de la République Populaire de Corée du Nord…

			

			
				Et, comme Bob et Bill ne bougeaient toujours pas, il enchaîna :

			

			
				— Mais peut-être devrais-je me présenter…

			

			
				Il inclina légèrement la tête.

			

			
				— Colonel
					Un Doo
					, de la Sûreté nord-coréenne…

			

			
				— Drôle de réception, fit Bill en promenant ses regards autour de lui et en faisant la grimace. Le commandant et moi sommes habitués à plus d’égards… Votre centre d’accueil a tout du trou à rats…

			

			
				— Pour tout vous dire, appuya Morane, nous comptions être reçus par le Grand Conducteur en personne…
					Nous sommes déçus… vraiment déçus…

			

			
				— Moi pas, après tout, fit Bill en haussant les épaules… le Grand Conducteur ?… Vous
					savez bien, commandant, que j’ai toujours été très à cheval en ce qui concerne mes relations…
					Vous non plus vous ne vous commettez pas avec n’importe qui, s’pas, commandant ?

			

			
				Le visage du colonel
					Un Doo
					se durcit soudain.

			

			
				— Vous n’êtes pas ici pour insulter le Grand Conducteur ! jeta-t-il avec colère.

			

			
				Ses yeux n’étaient plus que deux minces fentes et son sourire se changeait en une grimace encore accentuée par des dents proéminentes. Il poursuivit :

			

			
				— Vous êtes ici pour me remettre un objet, si j’ai bonne mémoire…

			

			
				— Qui me dit que c’est à vous que nous devons remettre l’objet en question ?
					fit
					Bob. Et
					que feriez-vous si nous refusions de vous le donner ?

			

			
				— Vous n’avez pas le choix, dit
					Un Doo
					sans cesser de grimacer. J’ai la force pour moi, ne
					l’oubliez pas…

			

			
				Les hommes armés de Kalachnikovs avaient pénétré dans la pièce en même temps que les
					deux Européens, et ils se tenaient maintenant rangés contre la muraille.

			

			
				— Vous avez raison, colonel, fit Morane d’une voix calme, nous n’avons pas le choix.

			

			
				Sans se presser, il tira le Jade de Séoul de la poche de son trench et, posément, il se mit à le dépouiller de son enveloppe de tissu.
					Quand ce fut fait, il tint la statuette en l’air, de façon à ce que, s’il la lâchait, elle tombât sur le sol dallé de grossières pierres bleues et s’y fracassât.

			

			
				— C’est bien là l’objet que je dois vous remettre, colonel ? interrogea Bob.

			

			
				Par-dessus la table.
					Un Doo
					tendit la main.

			

			
				— Donnez-la-moi… Donnez-la-moi…

			

			
				Morane se recula légèrement, mettant la statuette hors de portée du Nord-Coréen. En
					même temps, il secouait la tête.

			

			
				— Ttt, colonel… Pas touche.

			

			
				La voix de
					Un Doo
					se fit menaçante.

			

			
				— Donnez-la-moi !… Vous m’entendez ?…
					Donnez-la-moi…

			

			
				Mais le Maitreya demeurait suspendu à un mètre cinquante du sol.

			

			
				— Je ne vous la remettrai que lorsque Miss Paramount entrera, bien vivante, dans cette
					pièce, fit Bob calmement. Sinon il n’y a rien de fait…

			

			
				— Je pourrais vous la prendre de force ! hurla le colonel. Vous faire abattre…

			

			
				— Essayez donc, colonel. De toute façon, quoi que vous tentiez, ce précieux jade s’écraserait sur le sol et s’y briserait en mille morceaux.

			

			
				Votre Grand Conducteur en deviendrait dingue
					—
					s’il ne l’est déjà… Il vous ferait suspendre par les pouces… ou quelque chose de pire… Maintenant c’est vous qui n’avez pas le choix, colonel.

			

			
				Morane tenait maintenant le Jade entre le pouce et l’index, et il lui suffirait d’ouvrir les
					doigts pour qu’il se brise sur les dalles.

			

			
				Les regards du colonel cherchèrent ceux de Morane, mais tout ce qu’il put lire dans les yeux gris d’acier, ce fut une volonté inébranlable et il devina que cet homme, devant lui, irait jusqu’au bout, que rien ne pourrait le faire reculer.

			

			
				— Ça va ! jeta le colonel. Vous avez gagné !…

			

			
				Il lança un ordre en coréen et un des hommes armés disparut dans la pièce voisine, pour en revenir quelques secondes plus tard, poussant Sophia devant lui.

			

			
				— Ça boume, Soso ? interrogea Bill.

			

			
				— J’espère qu’on ne vous en a pas fait trop voir, ma belle ? fit Morane.

			

			
				— Rassurez-vous, je suis en pleine forme, assura la jeune femme en souriant de toutes ses
					dents.

			

			
				Elle paraissait, en effet, en pleine forme et sa beauté plus triomphante que jamais. Ses vêtements étaient bien un peu chiffonnés mais, même après avoir passé la nuit dans un camion poubelle, Sophia aurait gardé tout son charme.

			

			
				— J’espère, Bob, que vous n’allez pas donner satisfaction à cette crapule, enchaîna Sophia, en français.

			

			
				La crapule en question ne pouvait qu’être le colonel
					Un Doo
					. Morane eut un geste d’impuissance.

			

			
				— Un marché est un marché, ma petite Sophia…

			

			
				Il posa le Jade de Séoul sur la table, devant
					Un Doo
					.

			

			
				— Elle est à vous, colonel…

			

			
				Cette fois.
					Un Doo
					ne tendit pas la main. La seule présence de la statuette à sa portée semblait le paralyser. Il se tourna vers le petit vieillard aux lunettes en verres de loupe, dit en coréen :

			

			
				— À
					vous, professeur Kim…

			

			
				Le petit vieillard tira de sa poche une lampe frontale, se l’attacha au front à l’aide de la courroie de fixation, l’alluma. D’une main griffue, il saisit le Jade, l’amena à lui, se mit à l’examiner à l’aide d’une puissante loupe. L’examen dura une dizaine de minutes, à l’issue desquelles le professeur Kim reposa le Maitreya en hochant la tête de bas en haut.
					Un signe affirmatif.
					Ensuite, un bref échange de vues eut lieu, en coréen, entre le colonel et le petit vieillard et, au fur et à mesure, une intense expression de satisfaction se peignait sur les traits bouffis de
					Un Doo
					. Pour finir, il tira un attaché-case de dessous la table, l’ouvrit, y déposa le Jade dans une double couche protectrice de mousse de matière plastique. Quand l’attaché-case fut refermé, il en bloqua les serrures et, enfin, se permit de pousser un soupir de soulagement. Il se tourna ensuite vers Bob et Bill, pour dire :

			

			
				— Tout est parfait… L’objet est bien tel qu’il doit être…

			

			
				— Qu’allez-vous faire de nous ? Interrogea Bob. Nous ramener à la frontière ?

			

			
				— Je n’ai pas d’instructions en ce qui vous concerne, à partir de maintenant, répondit
					Un Doo
					. Vous allez attendre ici jusqu’à ce que le Grand Conducteur ait décidé de votre sort.

			

			
				Se tournant vers les hommes armés, le colonel leur jeta une série d’ordres et, silencieusement, l’un derrière l’autre, ils quittèrent la pièce pour gagner le dehors.
					Ensuite,
					Un Doo
					et le professeur Kim les imitèrent, et Bob, Bill et Sophia demeurèrent seuls. Ils entendirent le claquement d’un verrou extérieur qu’on poussait, puis des volets furent rabattus, obstruant les fenêtres.

			

			
				Durant quelques minutes, il y eut des bruits de va-et-vient au-dehors. Des ronflements de
					moteurs, puis des rumeurs de véhicules qui s’éloignaient en cahotant. Ensuite, le silence.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? explosa Sophia. Allez-vous m’expliquer à la fin.

			

			
				Rapidement, Bob et Bill rapportèrent à leur compagne les événements des jours précédents.

			

			
				Quand ils eurent terminé, Sophia conclut elle-même :

			

			
				— Ainsi, je servais de monnaie d’échange…

			

			
				— Oui, dit Bob. Chang Won savait que nous étions en possession du Jade. Comment ?… Je
					l’ignore… D’autre part, il connaissait votre présence en Corée du Nord. Il avait été également mis au courant de l’amitié qui nous unissait, Bill, vous et moi…

			

			
				— Par qui ? s’enquit la jeune femme.

			

			
				— Peut-être par le Smog, chargé de récupérer le Maitreya… N’oublions pas non plus que
					les services de renseignements nord-coréens sont parfaitement organisés…

			

			
				— Et l’Ombre Jaune, que vient-il faire là-dedans ?

			

			
				— Nous l’ignorons… Peut-être désirait-il récupérer le Jade de Séoul pour son propre
					compte…

			

			
				— Bref, intervint Ballantine, Chang Won, le Smog, Ming… Un vrai panier de crabes !

			

			
				— Panier de crabes ou non, fit Bob, une fois Sophia en son pouvoir, Chang Won a eu la partie belle. Il
					lui a suffi de nous demander de nous rendre à Panmunjom avec le Jade, de nous enlever sur la ligne de démarcation et d’effectuer l’échange.

			

			
				— Vous n’auriez pas dû céder à ce chantage, dit Sophia.

			

			
				— Nous n’avions pas le choix, dit Ballantine.
					C’était vous ou le Jade, Soso… Chang Won n’aurait pas hésité à vous faire disparaître si
					nous avions refusé de passer par ses exigences…

			

			
				— On ne fait pas disparaître ainsi l’envoyée d’un grand quotidien londonien, protesta
					Sophia.

			

			
				— Peut-être, dit Bill, mais Chang Won n’est pas homme à s’embarrasser de tels scrupules.
					En plus, il savait qu’on n’aurait pas déclenché la troisième guerre mondiale pour vous, Soso…

			

			
				— Bill a raison, glissa Morane. Et puis, ça nous sert à quoi d’épiloguer ? Le mal est fait… si
					mal il y a. Vous êtes saine et sauve, Sophia, et pour moi c’est le principal.

			

			
				Dans les regards que Morane et la jeune femme échangèrent, Bill Ballantine ne put
					s’empêcher de déceler une vague expression de tendresse.

			

			
				— Inutile de nous attendrir ! jeta-t-il d’une voix bourrue. Voyons plutôt comment nous
					pourrions sortir d’ici…

			

			
				— La maison doit être gardée, dit Sophia.

			

			
				— Depuis le départ du colonel, nous n’avons pas entendu le moindre bruit au-dehors,
					fit
					Bob, mais ça ne veut rien dire. Ça ne nous empêche pas non plus d’explorer les lieux.

			

			
				Ils eurent beau visiter toute la maison, qui ne comportait que quelques pièces, ils n’y découvrirent personne. Pas la moindre issue non plus.
					Toutes les portes et les volets étaient barricadés de l’extérieur. Bien entendu, il eût été possible de passer par le toit, en assez mauvais état, mais cela n’aurait pu se faire sans bruit et sans risquer d’attirer du monde.

			

			
				Tous trois se retrouvèrent dans la salle où le colonel
					Un Doo
					les avait abandonnés.

			

			
				— Nous voilà bien avancés, dit Bill. On ne peut demeurer ainsi à attendre sans savoir…

			

			
				— Peut-être pourriez-vous essayer d’enfoncer la porte, proposa Sophia.

			

			
				— Nous pourrions, fit Morane, mais je le répète, cela pourrait attirer du monde… Attendons la nuit. Si, alors, personne ne s’est manifesté, nous tenterons notre chance…

			

			
				La
					nuit tomba rapidement, favorisée par le ciel bouché de la mousson. Depuis plus d’une
					heure, rivés à leurs chaises, sans échanger la moindre parole, Bob, Bill et Sophia prêtaient
					l’oreille au moindre bruit, sans en percevoir aucun.

			

			
				Bill se leva, s’approcha de la porte, la frappa de ses énormes poings, en hurlant :

			

			
				— Holà ! Est-ce que vous allez nous laisser là encore longtemps ?… D’autant plus qu’on commence à la sauter… Et fait soif en plus…

			

			
				De l’autre côté de la porte, aucun bruit.
					L’Écossais répéta ses appels, ses coups sur le battant. Rien…

			

			
				— On dirait vraiment qu’il n’y a personne, constata Bill. On nous aurait oubliés ?

			

			
				— Ce serait trop beau pour être vrai, fit Sophia.

			

			
				— Ne crions pas trop tôt victoire, dit Morane. Il désigna la porte.

			

			
				— Tu pourrais t’arranger pour nous enfoncer ça, Bill ?

			

			
				Le géant poussa un rugissement de joie.

			

			
				— Plutôt deux fois qu’une, commandant !

			

			
				Peu de choses résistaient à la force colossale de l’Écossais. Après une série de coups d’épaule à renverser un tank lourd, le battant, verrou et gonds arrachés, s’abattit d’une pièce au-dehors avec un « bang » d’avion franchissant le mur du son.

			

			
				— Et voilà le travail ! triompha Bill.

			

			
				Durant quelques secondes, ils demeurèrent tous trois aux aguets, immobiles sur le seuil,
					sans enregistrer le moindre indice d’une présence au-dehors, tout au moins dans les parages de la maison. Au loin, on percevait de vagues rumeurs : bruits d’un moteur dans la campagne, ou de réacteurs dans le ciel, mais tout cela atténué, noyé par la distance. Et, comme fond, la musique de propagande, entrecoupée de slogans, des Nord-Coréens, ce qui prouvait, s’il en était besoin, qu’on se trouvait encore à proximité de la zone dite démilitarisée.
					Quelque part, sur la droite, on discernait les reflets d’un feu et, parfois, le pinceau lumineux d’un projecteur fouillait le ciel.

			

			
				— Je crois que nous pouvons y aller, souffla Sophia.

			

			
				L’un derrière l’autre, ils s’aventurèrent au-dehors. La première chose qui attira leur attention fut le craquement des débris de tuiles s’écrasant sous leurs semelles. Cela les conforta dans la certitude que la maison n’était pas gardée. Si elle l’avait été, les débris de tuiles se seraient également écrasés sous le poids des sentinelles faisant leur ronde, et aucun bruit de ce genre ne leur était parvenu.

			

			
				— Je vais faire le tour de la bicoque, pour voir, proposa Ballantine.

			

			
				— Nous allons y aller tous ensemble, dit Morane. Mieux vaut ne pas nous séparer…

			

			
				Faire le tour de la maison ne leur apprit rien.
					Sauf que, non loin de la façade arrière, Sophia repéra un camion bâché, de moyenne taille, à moitié dissimulé par des arbustes. Ils s’en approchèrent. Personne dans la cabine, pas plus qu’à l’arrière d’ailleurs.

			

			
				— Vide, constata Bill. On dirait qu’on l’a laissé là exprès pour nous…

			

			
				— À
					moins qu’on ne l’ait oublié, fit Sophia.

			

			
				Les miracles existent…

			

			
				— On grimpe à bord, dit Ballantine, on met le contact et on fonce en direction du nord.
					C’est un camion militaire portant les marques nord-coréennes. On a des chances de passer
					inaperçus.

			

			
				Bob Morane ne disait rien. Il paraissait soucieux, se passait et se repassait la main ouverte en peigne dans les cheveux.
					Quelque chose ne tournait pas rond dans tout ça. Il ne savait pas quoi, mais quelque chose ne tournait pas rond, c’était sûr.

			

			
				S’approchant davantage du véhicule, Ballantine en ouvrit la portière, côté conducteur.
					Comme Morane, il se munissait toujours, en voyage, d’une minuscule torche-stylo. Il
					l’alluma, la braqua sur le tableau de bord, poussa une exclamation de joie.

			

			
				— Vous rendez compte ! Y’a même la clef, là !…

			

			
				L’Écossais se glissa sur le siège du conducteur, tendit le bras pour mettre le contact,
					quand Bob lança :

			

			
				— Non, Bill !… Touche pas à cette clef !…

			

			
				— Mais, commandant !

			

			
				— Je te dis de ne pas toucher à cette clef !

			

			
				Le géant n’insista pas. Il se redressa, ramena le bras en arrière, le laissant pendre le long de
					son corps. Bill le savait : Bob Morane n’avait pas l’habitude de parler pour ne rien dire.

			

			
				À
					son tour, Morane s’approcha du camion. Il saisit son ami par le bras, l’attira à lui.

			

			
				— Sors de là…

			

			
				— Qu’est-ce qui vous prend, commandant ?
					On serait déjà loin…

			

		

				— Sors de là, te dis-je !

			

			
				Cette fois encore le géant obéit. Il quitta le siège derrière le volant, mit pied à terre. Sophia Paramount assistait à la scène sans intervenir.
					Sa chevelure flamboyait dans la nuit telle une auréole d’or rouge.

			

			
				— Qu’avez-vous dans la tête ? Interrogea Bill.

			

			
				— Peut-être me trompe-je, dit Morane, mais je trouve tout cela bizarre. Je ne suis pas comme Sophia, moi ; je ne crois pas aux miracles.
					Réfléchissez tous les deux… On nous enferme seuls dans une maison dont il nous sera finalement aisé de sortir. Nous sommes prisonniers en attendant, paraît-il, le bon vouloir de Chang Won, mais personne ne nous garde. Et, au-dehors, il y a ce camion, oublié comme par hasard AVEC LA CLEF SUR LE CONTACT…

			

			
				Bob avait haussé la voix sur les six derniers mots. Il reprit :

			

			
				— C’est comme si l’on cherchait à favoriser notre fuite.
					À
					moins que…

			

			
				— À
					moins que… ? interrogea Sophia.

			

			
				Bob contourna le camion souleva le capot, plongea sa torche-stylo à l’intérieur, éclairant le moteur.

			

			
				— Venez vous rendre compte par vous-même, dit-il.

			

			
				Sophia et Bill s’approchèrent, se penchèrent à leur tour sur le moteur, repérèrent tout de suite les pains de plastic fixés à la batterie avec des bandes de toile adhésive.

			

			
				— Tu avais raison, Bill, commenta Morane.
					Si je t’avais laissé mettre le contact, nous serions loin… mais en pièces détachées. Il y a là
					assez de plastic pour réduire en miettes le camion, et nous avec.

			

			
				— Mais pourquoi tout ce cinéma ? s’étonna Sophia. Il aurait été si simple de nous supprimer sans avoir recours à cette machine infernale.

			

			
				— Sophia a raison, intervint Bill.
						Quelques bonnes petites giclées de Kalachnikov, et adieu
					le fringant commandant Morane, la suave Sophia Paramount et le valeureux William Ballantine.

			

			
				— Voyons, réfléchis, mon vieux, fit Morane.
					Une fois le Jade de Séoul récupéré, nous devenions encombrants. Bien sûr, on pouvait nous liquider à la Kalachnikov, comme tu viens de le dire, mais il pouvait y avoir des fuites, des rumeurs, et l’assassinat pur et simple d’une journaliste employée par un grand journal britannique et de deux hommes aussi célèbres que nous le sommes, toi et moi, aurait risqué d’attirer pas mal d’ennuis à Chang Won, qui en a déjà assez sur la conscience comme ça. Sophia Paramount, Bill Ballantine et Bob Morane assassinés par le Grand Conducteur, tu vois le foin que ça ferait dans l’opinion internationale !
					Tandis que si nous avions tenté de fuir dans un camion, que ce camion avait pris feu et que
					nous avions grill, cela n’aurait été qu’un simple accident. Un accident regrettable peut-être, mais un accident quand même. Tout se serait réglé à l’échelle des ministères des Affaires étrangères et, quelques jours plus tard, ledit accident aurait été oublié.

			

			
				— Cela doit être comme Bob l’imagine,
					fit
					Sophia. De toute façon, nous n’avons pas
					d’autre explication à fournir…

			

			
				— De n’importe quelle façon, commenta Bill, on doit une fameuse chandelle au commandant… Sans lui, on serait partis tous les trois en fumée…

			

			
				Ils restèrent quelques minutes à scruter les profondeurs de la nuit, à inspecter le ciel où,
					parfois, passait la langue lumineuse d’un projecteur.

			

			
				— Que proposez-vous de faire. Bob ? interrogea Sophia.

			

			
				La réponse vint aussitôt.

			

			
				— Bill va déconnecter la machine infernale.
					Ensuite, nous filerons à bord du camion en direction du nord…

			

			
				— Je propose qu’on roule à travers champs, proposa Ballantine. On risquera moins de se
					faire repérer, et le camion est un tout terrain.

			

			
				Mais Morane secoua la tête.

			

			
				— Pas question de rouler à travers champs, justement. Toute cette région en bordure de la ligne de démarcation doit être truffée de champs de mines…

			

			
				Il secoua à nouveau la tête.

			

			
				— Non… Nous emprunterons les routes.

			

			
				Comme tu l’as dit tout à l’heure, Bill, ce véhicule est un véhicule militaire, et on a des
					chances de passer inaperçus.

			

			
				— Bon, dit Sophia. En admettant qu’on réussisse à atteindre la frontière, comment ferons-nous pour la franchir ?

			

			
				Cette fois, Morane eut un geste vague.

			

			
				— Aucune idée, dit-il. On improvisera…

			

			
				Bill Ballantine s’occupait déjà à séparer les charges de plastic du moteur.

			

			
				— On improvisera… on improvisera, grogna-t-il.
					Avec vous, commandant, c’est toujours comme ça… Improviser… Improviser…

			

			
				— Si tu vois une autre solution, Bill, fit Morane, fais-le-moi savoir. Et puis, improviser,
					ça nous a servi jusqu’alors, non ?

			

			
				— Ouais, mais un jour ça nous jouera un mauvais tour, insista l’Écossais.

			

			
				— Attendons ce jour-là avec sérénité, dit Bob. Et, en attendant, fonçons… Ce qui ne doit
					pas nous empêcher d’être imprudents avec prudence.

			

			
				Sophia éclata d’un rire clair et battit des mains à la façon d’une petite fille à laquelle on
					vient d’offrir une poupée capable de s’habiller toute seule.

			

			
				— Tout ce que je sais, moi, dit-elle, c’est que je vais avoir là la matière d’un scoop sensas !

			

			
				— Sophia Paramount, reporter de charme et de choc ! râla Bill. Parlez d’un charme ! Surtout bonne à nous fourrer dans les pétrins jusqu’au cou !

			

			
				Chapitre 12

			

			
				Il s’était remis à pleuvoir et non seulement la route, couverte d’une pellicule de boue rouge, se révélait
					glissante,
					mais, en outre, la visibilité était presque nulle. Les essuie-glaces réussissaient difficilement à débarrasser le pare-brise de la pluie gluante qui coulait comme un sirop.
					Morane conduisait lentement, non seulement à cause de la précarité du
					pilotage,
					mais, surtout, pour éviter que le camion ne soit trop remarqué.
					Il avait néanmoins été contraint d’allumer les phares sans lesquels il lui aurait été impossible de se diriger. En outre, un véhicule roulant tous feux éteints n’eût pas manqué d’attirer l’attention.

			

			
				— Vous êtes certain d’aller dans la bonne direction. Bob ? interrogea Sophia.

			

			
				Bill Ballantine poussa un ricanement sonore qui réussit à s’imposer à travers le tambourinement de l’averse sur la carrosserie.

			

			
				— Soyez sans crainte, Soso, le commandant n’a pas son pareil pour s’orienter… quelquefois même dans la mauvaise direction…

			

			
				Nouveau ricanement du géant, qui
					était d’ailleurs le seul à apprécier sa plaisanterie. Une
					plaisanterie de mauvais augure. Cela n’avait d’ailleurs pas la moindre importance. Sophia et l’Écossais ne parlaient que pour détendre l’atmosphère trop tendue régnant dans l’habitacle.

			

			
				Morane se tenait coi. La conduite du véhicule accaparait toute son attention, d’autant plus
					qu’en l’occurrence sa nyctalopie ne lui était d’aucune aide. Pourtant, dans un sens, la pluie
					avait du bon, en retenant les soldats nord-coréens à l’abri de leurs cantonnements.

			

			
				À
					deux reprises, le camion devait croiser d’autres véhicules militaires roulant en direction du nord mais leurs occupants ne parurent pas lui accorder la moindre attention.

			

			
				Soudain, la pluie cessa de tomber : les averses de la mousson s’apaisent aussi soudainement qu’elles se déclenchent. Le ciel, brusquement dégagé, laissa voir les étoiles et, d’un seul coup d’œil vers elles. Bob put se rendre compte qu’il roulait dans la bonne direction, celle du sud.

			

			
				La visibilité devenant meilleure, Morane put accélérer, mais sans cependant dépasser une
					vitesse raisonnable. D’ailleurs la pluie, changée en vapeur d’eau par la chaleur ambiante, se transforma bientôt en brouillard voilant les lointains et changeant la route en un tapis incertain.

			

			
				— Manquait encore ça, dit Bill Ballantine.
					Après la douche, la purée de pois…

			

			
				— Vous devez y être habitué, dans vos
					Highlands, Bill, fit remarquer Sophia.

			

			
				— Les
					Highlands ! fit l’Écossais. Comme ils me manquent ! Il
					fit claquer sa langue, enchaîna :

			

			
				— Et aussi un bon whisky bien patriotique !

			

			
				Les mains de Morane se crispèrent sur le volant. Sorties de la brume, plusieurs
					silhouettes venaient de surgir au milieu de la route.
					Dans la lumière des phares, les occupants du camion les identifièrent aussitôt à leurs vêtements. Des soldats. Et, de ce côté de la ligne de démarcation, il ne pouvait s’agir que de Nord-Coréens.

			

			
				Un des soldats agitait une torche électrique ce qui, dans tous les pays du monde, signifie : Stop.
					Morane fit mine de ralentir puis, arrivé à
					quelques mètres des soldats, il accéléra brusquement. Les soldats eurent juste le temps de s’écarter pour ne pas être happés, mais déjà le camion s’éloignait, absorbé par la brume. Derrière, des cris éclatèrent, puis des coups de feu
					claquèrent.

			

			
				— Eh ! Commandant, dit Bill, vous nous faites canarder…

			

			
				— Pas le choix, fit Morane. Si je m’étais arrêté, on aurait pu trouver bizarre que trois
					Européens se baladent dans un camion militaire en zone d’armistice…

			

			
				— Bob a raison, intervint Sophia. D’autant plus que nous sommes sans doute
					surveillés…

			

			
				— De toute façon, fit l’Écossais, le vin est tiré, il faut le boire.

			

			
				— Pour ça, je te fais confiance, dit Morane avec un sourire.

			

			
				Le colosse fit mine de ne pas avoir entendu, ajouta :

			

			
				— Il ne nous reste plus qu’à foncer…

			

			
				— Et c’est ce que nous allons faire, décida Bob en pesant sur la pédale des gaz.

			

			
				Son visage se crispa brusquement.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			

			
				— Ça quoi ? interrogea Bill.

			

			
				— Ce bruit…

			

			
				Maintenant, Sophia et l’Écossais entendaient eux aussi. Une série continue de cliquetis,
					accompagnés de grincements, qui couvraient le ronflement du moteur.

			

			
				— On dirait…, dit encore Morane.

			

			
				Il sursauta, enchaîna :

			

			
				— Un tank !…

			

			
				Sur la gauche, il venait de repérer la forme trapue de quelque chose qui ressemblait à un
					monstrueux crapaud. Un crapaud dont la tête aurait été prolongée par le long tube d’un
					canon.

			

			
				Déjà, la tourelle du char pivotait sur elle-même, le canon se braquait vers le camion.

			

			
				— Ils nous ont repérés, sursauta Sophia.
					Faites quelque chose. Bob, ou ce gros tas de ferraille va nous massacrer.

			

			
				Faire quelque chose ! Bob ne demandait que ça… Ses réflexes furent d’une extrême rapidité.

			

			
				Un mauvais chemin de terre s’amorçait sur la droite. Morane braqua court, donna un coup de frein, puis un coup d’accélérateur. Son arrière
					glissant en dérapage contrôlé, le véhicule s’engagea dans le chemin de terre.
					Un nouveau coup d’accélérateur le propulsa en avant au moment où un obus éclatait à l’endroit précis qu’il occupait quelques secondes plus tôt.

			

			
				— Manqué ! jubila Ballantine. Ces types-là tirent comme des débutants.

			

			
				— C’est Bob qui conduit comme un champion, corrigea Sophia.

			

			
				— Pourvu que ça dure ! grinça Morane entre ses dents serrées.

			

			
				Lancé à une vitesse de fusée en perdition, cahotant sur la rocaille, le camion filait le long
					du chemin qui, rapidement, s’encaissait.

			

			
				Penché par la portière, Bill surveillait l’approche du tank. Il vit sa masse agressive
					s’encadrer à l’entrée du chemin, hurla :

			

			
				— Attention !… Il nous file le train !…

			

			
				Accroché des deux mains au tableau de bord, Sophia ne disait rien. Sa confiance en Bob était totale, même quand ça chauffait dur, comme pour le moment.

			

			
				D’un coup de volant désespéré, Morane jeta le camion à l’abri d’un virage en épingle à cheveux, au moment où un second obus manquait sa cible de peu.

			

			
				Le pied au plancher. Bob lança le véhicule dans la côte le long de laquelle le chemin se hissait. Il cisaillait la trajectoire pour éviter un embourbement toujours
					possible,
					mais un fond caillouteux rendait le sol solide.
					À
					gauche, à droite, des collines aux crêtes en dos de sauriens.

			

			
				— Regarde si ce tas de tôles nous suit toujours, jeta Morane en direction de Bill.

			

			
				Se penchant au-dehors, Ballantine jeta un regard en arrière, ne repéra pas la masse du char d’assaut.

			

			
				— Je ne l’aperçois plus, dit-il.

			

			
				— Ce serait trop beau s’il avait abandonné la poursuite, fit Sophia.

			

			
				— Trop beau, en effet, dit Morane. Il a dû avoir des problèmes pour négocier le virage…

			

			
				La montée prit fin et le chemin déboucha sur un étroit plateau occupé par un village. Un groupe d’une cinquantaine de maisons groupées et cernées de murailles. Le village fortifié coréen à l’ancienne mode. Les toits de tuiles vernissées, aux faîtes ensellés et aux angles
					retroussés, brillaient sous la lumière de la lune qui, parfois, dardait un rayon entre deux
					nuages.

			

			
				Ballantine sursauta.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est que ça encore ?

			

			
				Morane et Sophia avaient vu eux aussi. Une demi-douzaine de géants, à demi masqués par
					la brume, se dressaient dans la lumière des phares. Leurs têtes semblaient toucher le ciel et leurs visages exprimaient une cruauté inouïe.

			

			
				— Des
					changsungs, dit Morane.

			

			
				Il s’agissait de ces grands poteaux sculptés que les paysans coréens placent à l’entrée de
					leurs villages et dans lesquels s’incarnent des esprits protecteurs.

			

			
				Les
					changsungs
					dépassés, le camion déboucha sur la place du
					village,
					mais, là, une mauvaise surprise attendait Morane et ses compagnons.

			

			
				La petite agglomération ne possédait pas d’autre issue que celle par laquelle ils venaient
					d’y accéder.

			

			
				— Nous sommes pris au piège, décida Sophia.

			

			
				Morane stoppa le camion, tout en laissant tourner le moteur. Les phares continuaient à
					éclairer les façades basses, comme écrasées par la masse luisante des toits. Aucune lumière, pas le moindre signe de vie. Pourtant, l’arrivée du camion aurait dû alerter les villageois. Possible aussi que, dans cette zone d’insécurité, ils se terraient.

			

			
				— On dirait qu’il n’y a personne,
					fit
					Bill.

			

			
				— Peut-être les habitants ont-ils été évacués, supposa Sophia.

			

			
				Le village avait vraiment un air d’abandon.
					Aucun papier ne traînait entre les maisons. Pas d’ordure non plus. Et, surtout, aucun chien
					n’aboyait, ce qui se révélait significatif.

			

			
				— Faut en avoir le cœur net, dit Morane.

			

			
				Laissant toujours le moteur tourner, il mit pied à terre, s’approcha d’une maison, frappa
					des deux poings à la porte basse ornée de garnitures de laiton ajourées, mais sans résultat. La porte résonnait comme un tambour, sur du vide, Bob en était certain. Il insista en hurlant, en coréen :

			

			
				— Personne ?… Répondez !… Mais répondez donc !…

			

			
				Toujours sans résultat.

			

			
				Il passa à la maison voisine, puis à la suivante, frappa,
					appela,
					mais, là non plus, il
					n’obtint pas de réponse. Il revint vers le camion, y grimpa.

			

			
				— Aucune erreur,
					fit-il, le village est désert.
					Ou les habitants ont été évacués, ou ils ont fui les parages de la zone d’armistice, où les combats peuvent reprendre à tout moment.

			

			
				— Ça nous avance à quoi ? interrogea Ballantine. Écoutez ça !…

			

			
				Ça, c’était les cliquetis de chaînes, entrecoupés de grincements qui, venant du chemin, se
					rapprochaient sans cesse. Le tank, ayant réussi à franchir le virage en épingle à cheveux, avait repris sa route en direction du village.

			

			
				— Il nous faut nous débarrasser de cette poubelle ambulante, fit l’Écossais.

			

			
				— Oui, mais comment ? interrogea Sophia. Il nous faudrait au moins un bazooka.

			

			
				— Nous en avons un,
					fit
					Morane en frappant le tableau de bord du plat de la main.

			

			
				— Sacrifier le camion ! protesta Sophia.

			

			
				— Pour ce qu’il nous servira encore ! dit Bob.
					Si le tank arrive jusqu’ici, il nous massacrera.

			

			
				— Et ensuite ? demanda la jeune femme.

			

			
				— On continuera à improviser, fit Morane.

			

			
				Bill ricana.

			

			
				— Improviser !… Improviser !… On dirait que c’est le seul mot que vous connaissez, commandant !

			

			
				Morane fit mine de ne pas avoir entendu.

			

			
				— Descendez tous les deux… Le reste me regarde…

			

			
				Sophia et Bill mirent pied à terre et Bob mena le véhicule vers le débouché du chemin, où il l’arrêta à un endroit où les occupants du char d’assaut ne pourraient l’apercevoir. Il mit alors pied à terre, s’avança, courbé. Sous lui, il repéra tout de suite le tank qui grimpait lentement le long de la côte.
					Le bruit des chenilles se faisait assourdissant. Parfois, le lourd engin s’immobilisait, ses chenilles cherchant prise sur la terre détrempée et la pierraille qui s’éboulaient, puis
					il repartait, se hissait avec une patience d’insecte.

			

			
				Toujours courbé. Bob regagna le camion, le remit en marche, pour finir par l’engager sur la
					pente. Quand il commença à dévaler, il mit le levier des vitesses au point mort et sauta.
					Entraîné par son poids, le véhicule continua à descendre, en roue libre, à une vitesse toujours accrue.

			

			
				Du tank, on dut se rendre compte de la situation. Un projectile, tiré presque à bout portant, toucha le camion en plein, le changea en une masse incandescente. Trop tard. Transformé en brûlot, le camion percuta le char d’assaut. De son réservoir crevé, le carburant se mit à couler, changé en rivière de feu. Une déflagration secoua le silence. Changé lui aussi en bombe, le tank explosait, lançant en tous sens des pièces de métal et des gerbes d’essence enflammée.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Tapis derrière l’angle d’une maison, Sophia, Bob et Bill surveillaient maintenant la double
					masse du tank et du camion qui, étroitement imbriqués, continuaient à brûler, dégageant une intense chaleur. Au-dessus de leurs têtes, les
					changsungs
					dressaient leurs hautes silhouettes protectrices.

			

			
				À
					gauche, à droite, plusieurs formes humaines apparurent. Au nombre de quatre, elles avaient contourné le brasier et montaient à présent en direction du village. Leurs casques
					brillaient sous l’éclat des flammes. Au-delà, on distinguait les formes de plusieurs véhicules tout terrain, genre jeeps.

			

			
				— Des soldats, murmura Bill. On a l’air décidé de nous capturer…

			

			
				Et le géant ajouta, plus bas :

			

			
				— … ou de nous faire passer le goût du pain…

			

			
				Les quatre soldats gravissaient le chemin en deux groupes. Les deux premiers allaient séparés, les deux autres groupés, une vingtaine de mètres les séparant. Tous quatre étaient armés
					de Kalachnikov
					et de grenades.

			

			
				— On va commencer par s’emparer de leurs armes, décida Morane. Puis on cherchera à se rendre maître d’un tout terrain et on foncera…

			

			
				Vous, Sophia, vous allez passer de l’autre côté sans vous faire repérer. Vous vous occuperez d’un des deux types de tête ; moi du second.
					Toi, Bill, tu t’arrangeras avec les deux autres.

			

			
				— Bien sûr, râla l’Écossais pour la forme, le gros du boulot c’est toujours pour moi…

			

			
				— Ça t’apprendra à être le plus grand et le plus fort, fit Bob en souriant.

			

			
				Déjà, profitant du dos-d’âne, Sophia se glissait de l’autre côté du chemin, tandis que Bill le descendait sur une vingtaine de mètres en se glissant parmi la végétation.

			

			
				Les soldats grimpaient lentement, regardant partout autour d’eux, mais il ne semblait pas
					qu’ils eussent repéré Morane et ses compagnons.

			

			
				Quand les soldats furent à portée, tout se déroula avec une extrême rapidité. Sophia bondit, frappa. Elle n’était pas cinquième dan de karaté pour rien. Deux atémis portés avec le
					tranchant de la main, l’un à la nuque, l’autre à la gorge, et le soldat parut se dégonfler.
					À
					son tour, Morane jaillit. De son bras gauche, il entoura le cou du second soldat, tandis que, du poing, il lui écrasait la carotide. Étranglement sanguin. En même temps, il entraînait sa victime à l’abri des buissons et, quand il la lâcha, elle demeura sans mouvement.

			

			
				À
					vingt mètres de là, Bill Ballantine agit presque en même temps que ses compagnons. Un
					bond. Un crochet du gauche à la mâchoire à gauche ; un crochet du droit à droite. Quand le géant cognait, pas besoin de fignoler : chacun de ses coups possédait l’efficacité d’une charge de T. N. T. Il n’eut plus qu’à traîner les deux soldats, K. O., à l’abri des buissons et à les délester de leurs armes.
					Quelques minutes plus tard, les trois amis se regroupaient en haut du chemin. Ils ne se trouvaient plus désarmés à présent. Quatre Kalachnikovs avec des munitions et une douzaine de grenades défensives. De quoi résister pendant un moment à toute attaque.

			

			
				D’où ils se trouvaient, ils pouvaient surveiller la progression des véhicules. Il s’agissait bien de trois tout-terrains. Le premier portait une mitrailleuse lourde Degtyarev sur pied.
					À
					la lueur des flammes, on pouvait distinguer la silhouette dressée du serveur.

			

			
				— Retranchons-nous dans une maison, dit
					Morane. En restant là, on risque de se faire
					repérer.

			

			
				Trop tard. Ils avaient été aperçus. Le Degtyarev fit entendre sa lourde voix, mais les balles
					de 14 mm se perdirent.

			

			
				— Taillons-nous, fit Bill, ou on va se faire massacrer…

			

			
				Ils reculèrent en direction des maisons et se tapirent sous une galerie sur pilotis. Les yeux braqués sur le débouché du chemin, ils attendirent que le véhicule à la Degtyarev fasse son apparition.

			

			
				— Envoyons-leur quelques giclées pour les faire réfléchir, dit Bob. Ensuite, on change de coin…

			

			
				Les Kalachnikovs crachèrent leur mitraille.
					Sophia se servait d’une arme avec la maestria d’un champion de tir : au cours de ses nombreuses aventures en compagnie de Morane et de Bill, elle avait été souvent contrainte à faire le coup de feu. Touché, le serveur de la Degtyarev bascula. Prudemment, le conducteur fit machine arrière.

			

			
				En même temps, Sophia, Bob et Bill se dressèrent et, cassés en deux, ils se mirent à courir
					sur une distance d’une vingtaine de mètres, pour aller se terrer sous une autre galerie.

			

			
				— Pour le moment, nous menons le jeu, dit Sophia. Ils savent que, s’ils se montrent, ils seront canardés…

			

			
				Bill posa devant lui une grenade défensive.

			

			
				— Et nous avons ces petits ananas pour corser le menu.

			

			
				Depuis quelques secondes. Bob Morane prêtait l’oreille.

			

			
				— Écoutez ! fit-il.

			

			
				À
					leur tour, Sophia et Bill prêtèrent l’oreille, entendirent. Un bruit caractéristique : des cliquetis entrecoupés de grincements.

			

			
				— Un autre tank ! dit Sophia.

			

			
				— Oui, dit Bill, et il se rapproche. Mais… !

			

			
				Le colosse prêta à nouveau l’oreille, enchaîna au bout de quelques instants :

			

			
				— … il vient du côté opposé à la route.

			

			
				— Tu as raison, Bill, fit Bob. Il coupe à travers champs.

			

			
				— Cela prouve qu’on cherche réellement à
					nous intercepter, dit Sophia.

			

			
				Morane eut un hochement de tête.

			

			
				— Ce n’est pas certain… Peut-être les Nord-Coréens pensent-ils avoir affaire à un commando venu du sud, et cela pourrait expliquer leur acharnement.

			

			
				Le bruit des chenilles devenait de plus en plus proche, se faisait de plus en plus assourdissant. Et, soudain, il y eut un choc violent et on eut l’impression que le village tout entier tremblait. Sur la droite, un énorme craquement fut suivi par l’affaissement de plusieurs maisons qui cédèrent comme sous la poussée d’un bélier.

			

			
				Dans un amoncellement de plâtras, de briques et de tuiles fracassées, l’avant du char
					apparut, entouré d’une auréole de poussière laiteuse. Ses chenilles s’affolèrent. Il progressa encore, réussit à s’extraire de la gangue, apparu en entier tandis que, derrière lui, ce qui restait
					des maisons s’affaissait et que la poussière montait en geyser dans le ciel maintenant dégagé de nuages et où la lune se montrait, aux trois quarts pleine.

			

			
				Le tank s’immobilisa au centre de la place du village. Sa tourelle tournait lentement sur elle-même et, avec son long canon braqué à l’horizontale, il faisait penser à un pachyderme humant le vent de sa trompe.

			

			
				Bill amena une grenade à hauteur de sa poitrine, s’apprêta à la dégoupiller. De la main,
					Bob arrêta son geste.

			

			
				— Non, Bill… Cela n’aura aucun effet sur ce mastodonte, et ça risquerait de nous faire repérer…

			

			
				— Faudra quand même qu’on trouve le moyen de venir à bout de cette boîte à outils,
					murmura l’Écossais en redéposant sa grenade.

			

			
				— Taisez-vous et écoutez, intervint Sophia.

			

			
				Morane et Bill prêtèrent l’oreille.

			

			
				— Vous entendez ? demanda encore Sophia.

			

			
				Les deux hommes avaient entendu. Un vrombissement caractéristique, qui venait d’en haut.

			

			
				— Un hélico ! fit Bill. Manquait encore ça !…
					Si ça continue, on finira par avoir toute l’armée nord-coréenne sur le dos !

			

			
				Le vrombissement grossissait rapidement,
					puis l’hélicoptère apparut dans le ciel. Tout d’abord, il ne fut qu’une grosse guêpe qui se
					rapprocha rapidement, prenant des proportions de plus en plus énormes. Finalement, sustenté par ses rotors, il s’immobilisa à une cinquantaine de mètres d’altitude, juste au-dessus du village.

			

			
				— C’est un gros calibre, constata Sophia. Un transport de troupes. On peut au moins y loger une brigade…

			

			
				— Ou toute l’armée nord-coréenne, s’entêta Bill.

			

			
				— Ça m’étonnerait, dit Morane. Les Nord-Coréens n’ont jamais employé d’hélicos de ce
					type. Je ne crois pas me tromper en affirmant qu’il s’agit d’un appareil de construction américaine. Un Bell Iroquois…

			

			
				— Ce qui voudrait dire ? interrogea Sophia.

			

			
				— …
					À
					quatre-vingt-dix pour cent de chances de ne pas me tromper, cet appareil
					vient du sud…

			

			
				— Juste, commandant, approuva Bill. Regardez… Il porte même des insignes U. S.

			

			
				L’hélicoptère descendait encore en direction du sol et, sur son fuselage, on distinguait maintenant l’étoile blanche sur fond bleu des forces armées américaines.

			

			
				Au sol, le tank s’affola soudain.
					Il
					pivotait sur ses chenilles, dans un tintamarre d’enfer s’ajoutant à celui des rotors. Son canon ne pouvait pivoter vers le haut suivant un angle suffisant pour lui permettre d’atteindre l’hélicoptère. Et, soudain, il fila vers l’autre extrémité de la place.
					L’intention de son conducteur devait être d’enfoncer le mur des maisons pour se mettre
					à
					l’abri sous les décombres, mais il n’en eut pas le temps. Deux traits de feu filèrent de dessous le ventre du Bell et
					touchèrent en plein
					le char d’assaut. Les missiles
					Bantam
					ouvrirent le lourd véhicule blindé telle une boîte de conserve frappée d’un coup de hache, éparpillant des débris enflammés dans toutes les directions.

			

			
				Se tenant à l’écart du tank qui flambait, l’hélicoptère descendit encore, se restabilisa, ses
					patins à un mètre du sol. Amplifiée par un mégaphone, une voix en sortit, dominant le ronflement des rotors.

			

			
				— Commandant Morane, Miss Paramount, Mister Ballantine, si vous entendez, venez… Nous sommes là pour vous secourir…

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire. Bob ? interrogea Sophia en hurlant pour couvrir le bruit des
					rotors.

			

			
				— Aucune idée, fit Morane. On dirait qu’on a des alliés, c’est tout.

			

			
				La
					voix du mégaphone répéta :

			

			
				— Commandant Morane, Miss Paramount, Mister Ballantine, si vous entendez…

			

			
				— Allons-y, décida Bob. De toute façon,
					nous n’avons pas le choix…

			

			
				— À
					votre place, je me méfierais, risqua Ballantine.

			

			
				— Allons-y ! répéta Morane en faisant mine de ne pas avoir entendu l’appel à la prudence
					de son ami.

			

			
				Saisissant Sophia par le poignet, il l’entraîna, courbé, Bill venant sur leurs talons. En quelques bonds, ils atteignirent l’hélicoptère, dont les patins frôlaient maintenant le sol.

			

			
				Aidée par Morane, Sophia se hissa dans l’appareil. Bob et Bill suivirent. Tandis que
					l’Écossais refermait la portière coulissante. Bob frappait du plat de la main le dos du pilote,
					dont il distinguait la silhouette devant lui, ainsi que celle du copilote. En même temps, il hurlait :

			

			
				— Ça va !… Décollez !…

			

			
				Le pilote n’obéit pas tout de suite. Débouchant du chemin de terre, un groupe de soldats
					nord-coréens venait d’apparaître. Une rafale de
					mini-gun
					XM 27, véritable enfer de mitraille, les dispersa. Alors seulement l’hélicoptère fit un bond dans le ciel, vira en s’inclinant de côté, fila en direction du sud.

			

			
				— Ouf ! dit Bill en assurant son équilibre sur la banquette arrière. On peut dire que vous êtes arrivés à temps, les copains !

			

			
				Le géant s’adressait au pilote et au copilote, mais ceux-ci ne bronchèrent pas.

			

			
				Du plat de la main, Morane frappa le dos du pilote.

			

			
				— Thank you, old pal !
						– Merci, mon vieux.

			

			
				Sans obtenir la moindre réaction.

			

			
				Bob répéta sa phrase en coréen, sans plus de résultat. Un moment d’attente. Morane insista, toujours sans résultat.

			

			
				— Peut-être sont-ils muets, risqua Sophia pour dire quelque chose.

			

			
				— Ça m’étonnerait, dit Bill. Le type qui
					parlait dans le mégaphone avait la langue plutôt
					bien pendue, à ce qu’il me semble, et il parlait anglais.

			

			
				Au bout de quelques minutes, Morane tenta à nouveau sa chance. Il interrogea toujours à
					l’adresse des deux hommes installés aux commandes :

			

			
				— Où nous conduisez-vous ?

			

			
				Les deux hommes ne bronchèrent même pas, et Morane crut inutile d’insister.

			

			
				Continuant à se diriger plein sud, l’hélicoptère volait bas, profitant de la moindre vallée, du moindre espace entre deux crêtes pour s’y couler. Selon toute évidence, le pilote cherchait le plus possible à le faire échapper aux regards.
					Parfois, fouillant le ciel, un projecteur tentait de le repérer, mais sans y parvenir.

			

			
				Le vol durait depuis une demi-heure.
					À
					plusieurs reprises, Morane avait cherché d’engager
					la conversation avec le pilote et le copilote, mais toujours sans succès.

			

			
				— On doit avoir franchi la ligne d’armistice depuis un bon bout de temps, risqua Sophia.

			

			
				Morane approuva.

			

			
				— Nous devons même nous trouver au-delà de la zone démilitarisée.

			

			
				— On survole une route, dit Bill, qui regardait au-dehors.

			

			
				L’hélicoptère volait de plus en plus bas et la route se détachait tel un ruban de soie brillante sous la clarté de la lune.

			

			
				Soudain, l’hélicoptère s’immobilisa et se mit à descendre à la verticale.

			

			
				— On dirait qu’il veut se poser, dit Sophia.

			

			
				L’appareil se posa, en effet, en plein milieu de la route. Alors, le pilote se tourna vers les
					trois passagers, et un mot, un seul, tomba enfin de ses lèvres. Dans la pénombre, on ne distinguait pas ses traits.

			

			
				— Descendez…

			

			
				Morane jugea inutile de demander une explication. Il jeta :

			

			
				— Ouvre, Bill !

			

			
				L’Écossais fit glisser la portière et l’un après l’autre, vacillant dans le vent des rotors, ils sautèrent sur le sol, au beau milieu de la route déserte. Aussitôt, l’hélicoptère bondit, fila de guingois, disparut entre les montagnes. Quand le bruit de ses rotors se fut éteint, ce fut tout à fait comme s’il n’avait jamais existé.

			

			
				— Drôle de truc,
					fit
					Ballantine. On nous met dans le pétrin, et puis on nous en tire, sans
					qu’on sache par qui et pourquoi !

			

			
				— Contentons-nous pour l’instant de savoir comment, dit calmement Morane.

			

			
				— Personnellement, j’ai l’impression que nous ne sommes pas au bout de nos surprises,
					déclara Sophia.

			

			
				Jaillissant d’un chemin de traverse entre les rizières, une voiture venait d’apparaître, phares allumés. Elle s’arrêta devant Bob Morane et ses compagnons. Une Mercedes 300 noire portant des plaques d’immatriculation sud-coréennes.

			

			
				Le chauffeur mit pied à terre, ouvrit une des portières arrière. Il s’agissait d’un Coréen. Il
					s’inclina, dit, dans un anglais presque parfait :

			

			
				— Si vous voulez monter ?

			

			
				— Qu’est-ce que ça signifie ? Interrogea Morane. Si vous nous expliquiez ?

			

			
				Le Coréen se contenta de sourire dans la pénombre.

			

			
				— Je ne peux rien vous expliquer,
					sir…

			

			
				— Parce que vous ne voulez pas, ou parce que vous ne pouvez pas ? demanda Sophia.

			

			
				— Parce que je ne sais rien,
					miss… On m’a ordonné de vous conduire à Séoul, c’est tout…

			

			
				— Écoutez, mon vieux !… commença Ballantine d’une voix menaçante.

			

			
				Mais Morane coupa la parole à son compagnon.

			

			
				— Inutile d’insister, Bill. Tout ce qui compte pour le moment, c’est d’atteindre Séoul sains et saufs…

			

			
				Les trois amis s’entassèrent à l’arrière de la Mercedes. Trois quarts d’heure plus tard, elle
					les déposait sur le pas de l’hôtel
					Shilla.

			

			
				Chapitre 13

			

			
				Engoncé dans son complet
					gris muraille,
					boutonné à la Mao, Chang Won, le Grand Conducteur de la Corée du Nord, avait tout de la grenouille endimanchée. Son double menton croulait en cascade vers sa poitrine et il portait la tête de côté, suite à une rupture des vertèbres cervicales due, ainsi que le voulait la légende, à une action d’éclat lors de la seconde
					Guerre
					mondiale.
					À
					l’en croire, il avait tenu tête à un régiment de Japonais. En réalité, c’était là le résultat d’une chute de cheval : Chang Won avait toujours été mauvais cavalier. Ses grosses lunettes, aux montures épaisses, lui mangeaient le visage.

			

			
				Penché sur la gigantesque table de marbre rouge qui lui servait de bureau, Chang Won travaillait. Il avait toujours été un bourreau de travail – on pourrait même dire un bourreau tout court. Quand il travaillait, il réussissait à s’isoler complètement, à balayer tout ce qui n’était pas sa préoccupation du moment. Pourtant, ce jour-là, il se sentait distrait, ne parvenait pas à se concentrer.
					À
					tout bout de champ, il tournait la tête en direction de l’interphone, guettant un
					appel qui ne venait pas. Tout son avenir, selon lui, dépendait de cet appel – et peut-être l’avenir de la Corée tout entière.

			

			
				Soudain, le timbre de l’interphone grésilla.

			

			
				Chang Won sursauta, établit le contact d’une main tremblante. La voix de son secrétaire, Hu Huo, lui parvint, un peu nasillarde.

			

			
				— Le colonel
					Un Doo
					et le professeur Kim sont arrivés, Excellence…

			

			
				Le Grand Conducteur sursauta à nouveau.
					Une boule lui noua la gorge et la douleur chronique, à sa nuque, se changea en coup de lancette. Il réussit néanmoins à articuler :

			

			
				— Introduisez-les !… Tout de suite !…

			

			
				Quelques secondes. La double porte insonorisée s’ouvrit et le colonel
					Un Doo
					et le professeur Kim pénétrèrent dans le bureau.
					Un Doo
					tenait à la main un attaché-case,
					retenu à son poignet par une chaîne de sécurité.

			

			
				Sans se lever, Chang Won désigna un siège au professeur Kim.

			

			
				— Asseyez-vous…

			

			
				Seul, marquant un respect aussi mielleux que possible, le professeur Kim obéit. Il occupait le poste de Directeur Général des Musées nord-coréens, et il devait tout au Grand Conducteur.
					Celui-ci pouvait également, d’un seul froncement de sourcils, le condamner à la disgrâce ou à la prison à vie.

			

			
				Le colonel
					Un Doo
					posa l’attaché-case à plat sur le bureau, décadenassa la chaîne de sécurité, ouvrit l’attaché-case, le poussa devant Kim.
					Il claqua des talons, se tint raide, dans l’attente d’un ordre.

			

			
				Chang Won eut un geste de la main.

			

			
				— Vous pouvez vous retirer, colonel
					Un Doo
					…

			

			
				Quand
					Un Doo
					fut sorti, que la porte se fut refermée, le Grand Conducteur se tourna vers
					Kim.

			

			
				— Alors, professeur ?

			

			
				Il paraissait calme et froid, mais le tremblement de ses mains n’avait rien à voir avec l’âge seule, l’impatience le motivait.

			

			
				Posément, le professeur Kim fouilla dans l’attaché-case, en tira le Jade de Séoul et le posa
					sur la plaque de mousse prévue à cet effet, sur la table. Les yeux de Chang Won se posèrent sur la statuette et ses mains se mirent à trembler plus fort. Il mit un moment
					avant de réussir à
					parler.

			

			
				— Vous êtes sûr, professeur, qu’…

			

			
				Il déglutit, eut
					du mal à avaler sa salive, poursuivit :

			

			
				— … qu’il s’agit du Jade authentique ?

			

			
				— Absolument certain. Excellence… Tout y est… L’époque, la patine, la dimension, le poids…

			

			
				— Il n’est pas nécessaire de procéder à d’autres analyses ?

			

			
				— Non, Excellence… Je suis formel…

			

			
				Le professeur Kim possédait la réputation d’être le meilleur connaisseur de l’art coréen ancien. Sa certitude emporta la conviction du Grand Conducteur.

			

			
				— Très bien, professeur, vous pouvez vous retirer…

			

			
				Avec force courbettes, Kim sortit à reculons, referma la porte insonorisée derrière lui.

			

			
				Depuis plusieurs minutes, dans la pièce attenante, Hu Huo, le secrétaire, avait connecté la
					caméra de télévision qui, à la moindre alerte, lui permettait de se rendre compte de ce qui se passait dans le bureau du Grand Conducteur. Il vit celui-ci se livrer à un étrange ballet qui rappelait celui de Charlie Chaplin dans Le Dictateur, dans la scène de la mappemonde ballon. Il le vit se dresser, prendre le Jade à pleines mains, l’élever à hauteur de son visage, esquisser un pas de ballet tout en disant à haute voix :

			

			
				— Tu me donneras la puissance !… Bientôt, tu m’aideras à me rendre maître de toute la
					Corée !… J’en ferai la première nation d’Asie…
					La première nation du monde !

			

			
				Durant quelques secondes, Chang Won continua son petit ballet. Sa corpulence et sa tête
					penchée de côté, ses yeux de grenouille derrière les verres des lunettes lui donnaient un air absolument ridicule.
					

			

			
				— Oui, danse, murmura Hu Huo. Réjouis-toi… Tu ne te réjouiras plus longtemps…

			

			
				Il haïssait Chang Won pour toutes les vexations que celui-ci lui avait fait subir. Sans quitter l’écran des yeux, Hu Huo porta la main à la montre digitale fixée à son poignet gauche. Son
					index chercha le bouton « light », le trouva, mais il ne le pressa qu’au moment où, sur
					l’écran, Chang Won approchait le Jade de ses lèvres pour simuler un baiser.
					L’explosion déconnecta la caméra et il n’y eut plus que de la neige sur l’écran. Hu Huo souriait. Il venait de débarrasser la Corée du Nord de la tyrannie de Chang Won. On l’avait grassement payé pour ça, mais il n’en considérait pas moins avoir accompli un acte éminemment patriotique.

			

			
				La minuscule machine infernale dissimulée à l’intérieur du Jade de Séoul avait explosé à
					quelques centimètres du visage du Grand Conducteur, le défigurant. Après avoir fracassé
					le verre optique des lunettes, un éclat de jade avait pénétré dans son œil gauche, perforé le fond de l’orbite et détruit une partie du cerveau, provoquant une mort foudroyante.

			

			
				Chapitre 14

			

			
				Venant de la cuisine, James Stewart entra dans la salle de restaurant. Son long tablier de
					serveur le rendait maladroit et c’était avec gaucherie qu’il portait le plateau garni d’un steak fumant. Tout de suite, il se dirigea vers la table de John Wayne, à qui était destiné le
					steak,
					mais, pour l’atteindre, il lui fallait passer devant celle de Lee Marvin, alias Liberty Valance, la terreur de la région.

			

			
				Bill Ballantine fit tinter les cubes de glace dans son verre de whisky – du Zat 77 – éleva
					ledit verre en direction de l’écran de télévision en disant :

			

			
				— À
					la tienne, Jack !

			

			
				Le toast s’adressait à John Wayne.

			

			
				Deux jours que Sophia Paramount, Bob Morane et Bill Ballantine avaient regagné
					Séoul. Deux jours passés en tracasseries de toutes sortes, à expliquer leur retour en Corée
					du Sud, à prouver qu’ils n’étaient pas des espions nord-coréens. Finalement, grâce à l’aide de leurs ambassades, tout était en train de s’arranger et, le lendemain sans doute, ou le surlendemain au plus tard, ils quitteraient la Corée pour l’Europe.
					Un seul regret : ils n’avaient pu empêcher que le Jade de Séoul fût récupéré par
					Chang Won.

			

			
				Ce soir-là, les trois amis avaient décidé de se réunir dans la chambre de Morane, au
					Shilla, de s’y faire monter à dîner : des spaghettis bolognaise – la seule nourriture européenne à peu près mangeable en Corée. Comme divertissement, la télévision. Bill, qui avait épluché les programmes, avait certifié qu’on passait un bon vieux western sur AFKN.
					Le western s’appelait
						The man who shot Liberty Valance
						– L’homme qui a tué Liberty Valance – de John Ford.

			

			
				Sur l’écran, Lee Marvin tendit la jambe, pour faire trébucher James Stewart qui s’étala, entraînant plateau et steak dans sa chute. Il se releva, furieux, mais sa colère se calma vite devant le fouet que brandissait Liberty Valance. De derrière sa table, John Wayne se dressa, dit qu’il s’agissait de son steak et que Liberty devait le ramasser.
					En même temps, le grand John portait la main à la crosse de son six-coups.
					À
					ce moment, le déroulement du film fut coupé et le panneau
					Flash
					apparut sur l’écran, pour laisser
					place aussitôt à la speakerine, qui se mit à déclamer : « Nous venons d’apprendre le décès de Chang Won, Président de la République de Corée du Nord. Une bombe aurait explosé dans son bureau du Palais National à Pyongyang, le tuant sur le coup. Pour le moment, les détails nous manquent, mais nous vous tiendrons informés au fur et à mesure qu’ils nous parviendront. »

			

			
				Sans hiatus, le film reprit aussitôt, mais Sophia, Bob et Bill n’accordaient déjà plus la
					moindre attention aux déboires de Liberty Valance. L’étonnement, voire l’effarement,
					pesait soudain sur eux.

			

			
				— Drôle, ça ! réussit finalement à déclarer Bill d’une voix enrouée par l’émotion.

			

			
				— Oui, fit Sophia. Et cela arrive au moment où Chang Won aurait dû, logiquement, être mis en possession du Jade. Pensez-vous qu’il pourrait y avoir corrélation. Bob ?

			

			
				— Peut-être… Qui sait ?… répondit Morane d’une voix absente.

			

			
				Il était sûr qu’il existait un rapport entre les deux éléments : d’un côté le Jade ; de l’autre la mort du Grand Conducteur – mais lequel ?

			

			
				Absorbé par cette pensée, Morane sursauta violemment quand, sur la table de chevet, le
					timbre du téléphone grésilla avec entêtement. Il décrocha, porta le combiné à hauteur de son visage.

			

			
				— On vous attend au bar,
					sir, fit la voix de la standardiste.

			

			
				— Vous êtes sûre de ne pas vous tromper ?…
					Je n’attends personne…

			

			
				— Non… On a dit qu’on attendait M. Morane au bar… Vous êtes bien M. Morane ?…

			

			
				— Oui… Pouvez-vous me dire qui est ce « on » ?

			

			
				— Aucune idée,
					sir… La communication m’a été transmise par le barman…

			

			
				— O. K… Dit Bob. Je descends… Il raccrocha.

			

			
				— Qu’est-ce que c’était ? interrogea Bill.

			

			
				— Je n’en sais rien… sauf que quelqu’un me demande au bar…

			

			
				— Et ce quelqu’un c’est… ? fit Sophia.

			

			
				— C’est justement ce que j’aimerais savoir…

			

			
				— Curieux, commenta Bill. Juste au moment où on apprend la mort du Grand Conducteur…

			

			
				— Cela n’a sans doute aucun rapport, dit Morane.

			

			
				— Peut-être est-ce une admiratrice coréenne de Bob qui lui fixe rendez-vous, risqua Sophia sur un ton mi-figue, mi-raisin.

			

			
				— Une seule façon de le savoir, décida Morane. Allons jeter un coup d’œil au bar…
					Nous verrons bien…

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Quand Bob Morane, Bill et Sophia pénétrèrent dans le bar, l’homme qui se tenait seul à
					une table au fond se leva. Grand et fort, vêtu d’un habit à col montant de
					clergyman, il en
					émanait une écrasante impression de puissance.
					Des yeux couleur d’ambre doré, qui ne cillaient jamais, éclairaient une face de lune, de couleur olivâtre, aux hautes pommettes, prolongée par un crâne en carène, complètement chauve, ou rasé. Un Chinois ou, mieux,
					un Mongol ou un Mandchou à l’étonnante présence surhumaine.
					Quand on le voyait, on ne pouvait que croire à Satan.

			

			
				En apercevant l’étrange personnage, Sophia, Bob et Bill se raidirent. En même temps.

			

			
				— L’Ombre Jaune, grogna Bill.

			

			
				— M. Ming ! murmura Sophia. Décidément, le monstre ne doute de rien…

			

			
				Pour Bob Morane, c’était comme si on venait de lui injecter de l’acier fondu dans les veines.
					Pourtant, il n’était pas vraiment étonné.
					Le terrible Mongol devait se manifester à un moment où à un autre.

			

			
				À
					cause de l’éloignement, aucun des trois amis n’entendirent ce que disait Ming. Pas plus
					qu’ils ne lurent sur ses lèvres. Pourtant, ils comprirent.

			

			
				— Approchez-vous, commandant Morane…
					Et vous. Miss Paramount… Et vous, monsieur Ballantine.

			

			
				Par autosuggestion.

			

			
				Déjà sous l’emprise hypnotique des terribles yeux d’ambre, ils s’avancèrent en direction de la table. Ming leur désigna des fauteuils.

			

			
				— Asseyez-vous…

			

			
				Presque contre leur volonté, ils obéirent.

			

			
				Morane fut le premier à trouver l’énergie nécessaire pour détourner la tête et, en même
					temps, échapper à l’emprise des yeux dorés.

			

			
				— Que nous voulez-vous, Ming ?

			

			
				Cette question donna à Sophia et à Bill la force d’échapper eux aussi au pouvoir hypnotique du Mongol.

			

			
				— Vous ne vous rendez pas compte, Ming,
					fit
					l’Écossais, que vous vous mettez à notre
					merci… Ce ne seront pas vos petits tours d’hypnotiseur qui vous tireront d’affaire… Nous
					pourrions vous capturer, ou même vous tuer…

			

			
				La menace ne parut pas inquiéter l’Ombre Jaune.
					Il se mit à rire, mais ses yeux ne perdaient pas leur fixité.

			

			
				— Me tuer ? fit-il. Vous savez bien que cela ne vous servirait à rien…

			

			
				— Le duplicateur, hein ? Intervint Sophia.

			

			
				Ming ne répondit pas. Tout à fait comme si la jeune femme venait d’énoncer une évidence. Ses yeux allaient de Bob à Sophia, de Sophia à Bill, mais il ne cherchait pas à les subjuguer. On eût dit un gros chat guettant ses victimes.

			

			
				— Ah ça, Ming ! explosa Morane. Allez-vous nous expliquer ce que signifie cette comédie ?

			

			
				L’Ombre Jaune sourit. Ses dents possédaient la blancheur de la neige.

			

			
				— Je suis là pour vous remercier, commandant Morane, et vous aussi, monsieur Ballantine.

			

			
				— Nous
					remercier ? fit Bill. De quoi, je me le demande ?…

			

			
				— D’avoir été pour moi d’aussi précieux collaborateurs dans l’affaire du Jade de Séoul…

			

			
				— Des collaborateurs ! Sursauta Bill. Nous, collaborer avec un monstre comme…

			

			
				D’un geste de la main, Morane coupa la parole à son ami. Il n’ignorait pas, depuis le
					temps qu’il combattait l’Ombre Jaune, que celui-ci ne prononçait jamais de paroles inutiles.

			

			
				— Expliquez-vous, Ming, fit-il d’une voix posée.

			

			
				— Avant, portons un toast à NOTRE succès, dit le Mongol.

			

			
				Ni Sophia, ni Morane, ni Bill ne touchèrent aux coupes de
					champagne posées devant eux,
					ce qui, pour l’Écossais, présentait un réel sacrifice. Ming, lui, leva la sienne, y trempa les lèvres, la reposa.

			

			
				— Si vous cessiez vos simagrées, Ming ? Fit Sophia.

			

			
				Le Mongol hocha la tête.

			

			
				— Vous avez raison, ma belle. Je ne suis pas venu ici pour vous parler de la pluie et du beau temps, mais pour satisfaire votre curiosité…

			

			
				— Pourquoi le feriez-vous ? Interrogea Morane.

			

			
				— Pour vous remercier de votre collaboration, je le répète…

			

			
				— De quelle collaboration voulez-vous parler ? fit Bill.

			

			
				— Vous m’avez aidé à éliminer Chang Won…

			

			
				— Nous ? s’étonna Morane. Vous aider à accomplir un meurtre ?

			

			
				— Oh ! un meurtre !… fit l’Ombre Jaune avec un sourire auquel ne participaient pas ses yeux d’ambre. Chang Won était un criminel, ne l’oubliez pas… Il a fait périr des milliers d’individus dans les pires tortures.

			

			
				— Le tuer sans jugement était quand même un meurtre, s’entêta Bob.

			

			
				Sophia Paramount ne devait pas posséder les mêmes scrupules que Morane, ou elle était trop fine mouche pour ne pas tenter de calmer le jeu.

			

			
				— Bon, intervint-elle, admettons que le Grand Conducteur était un immonde criminel
					et que le rayer du nombre des vivants n’a été que rendre service à l’humanité. Mais cela ne nous dit pas comment nous vous avons aidé à l’éliminer.

			

			
				— Vous allez le savoir, dit Ming.

			

			
				Il retrempa ses lèvres dans sa coupe de
					champagne, reprit :

			

			
				— Voyez-vous, depuis longtemps la présence de Chang Won sur l’échiquier politique de l’Est asiatique me gênait. Sa dictature féroce empêchait le
					Shin Tan
					d’implanter son influence occulte sur la Corée du Nord.
					À
					plusieurs reprises, j’avais organisé des attentats destinés à l’éliminer, mais tous échouèrent.
					La police secrète de Chang Won était trop bien faite.
					Alors, je décidai d’user de la ruse.

			

			
				« Je savais que le Grand Conducteur cherchait à récupérer le Jade de Séoul à des fins
					Politiques. Or, je me trouvais depuis pas mal de temps en possession de la statuette, que j’avais subtilisée à un collectionneur américain, et qui faisait à présent partie de mes propres collections. Pour obtenir le Jade, Chang
					Won était prêt à tout. Il avait même chargé le Smog de le retrouver. Cela me donna une idée : faire du Jade de Séoul l’arme qui me permettrait de me débarrasser du dictateur.

			

			
				« Bien entendu, il ne pouvait être question de me servir du Maitreya original. J’y tenais trop, et sa possession pouvait se révéler utile par la suite au grand œuvre auquel je m’attache depuis si longtemps. Je décidai donc d’en fabriquer un double AUTHENTIQUE grâce à mon « duplicateur »… C’est ce que je fis…

			

			
				Cette dernière déclaration n’étonnait ni Morane, ni Sophia, ni Bill. Ils savaient depuis
					longtemps
					que l’Ombre Jaune avait réussi à mettre au point un « duplicateur de matière ».
					Pour parvenir à ce résultat, Ming s’était basé sur les travaux des physiciens de
					General Electric. Après bien des recherches, celles-ci avaient abouti.
					Il imagina deux globes jumelés.
					Dans l’un était déposé l’objet à reproduire, à travers lequel il faisait passer un courant électrique pour créer un champ de force. Ce champ de force était transmis, grâce à un flux d’ondes magnétiques, à l’intérieur du second globe. Là, un nouveau faisceau d’ondes magnétiques était projeté de façon à couper à angle droit les lignes de force du premier. Aux points d’intersection des lignes de force et des ondes magnétiques se formaient de petits nœuds d’énergie, électrons et protons, occupant, les uns par rapport aux autres, des positions exactement semblables à celles des électrons et protons de l’objet original.

			

			
				Quand Ming eut réussi à mettre définitivement au point son appareil, il était en mesure de copier n’importe quel objet. Pour cela, il lui suffisait de placer l’objet sous un des globes pour voir se matérialiser automatiquement un objet en tous points semblables sous le globe récepteur.
					Découverte dont Ming ne manqua pas de profiter. Il put désormais multiplier à l’infini les
					objets précieux, l’or, les joyaux, qui vinrent accroître sa fortune déjà immense.

			

			
				L’idée lui vint alors de se servir du « duplicateur » pour assurer sa survivance en cas d’accident. Là, deux difficultés se dressèrent. La première était que, pour rendre possible la création de matière à partir d’énergie, il fallait que l’objet à copier reposât sous une cloche qui le tînt à l’abri des influences extérieures.
					Or, un accident ne se produit jamais sous une cloche. Seconde difficulté : si le double se formait après la mort, même immédiatement après, il serait également privé de vie.

			

			
				Après avoir envisagé différents procédés Ming devait finir par trouver une solution au
					Problème : se servir de relais. Pour cela, il lui
					suffisait de disposer, dans des cachettes secrètes disséminées un peu partout dans le monde, des copies de lui-même fabriquées préalablement et étendues sous des globes émetteurs de matière.
					Ces copies-relais devaient être maintenues continuellement en état d’hibernation par l’injection d’un liquide projeté à l’intérieur de l’organisme par des pompes spéciales… Enfin l’alimentation en énergie électrique était assurée
					par des génératrices atomiques capables de fonctionner durant des années sans aucune intervention extérieure.
					Dans les environs plus ou moins lointains de chacune de ces cachettes
					secrètes, une demi-douzaine d’autres seraient établies, contenant, elles, des appareils récepteurs de matière destinés à la création de copies finales.
					Bien entendu, ces
					récepteurs
					étaient programmés de façon à ne pouvoir fonctionner qu’un à un, afin qu’une seule copie soit produite à la fois.

			

			
				Restait à imaginer le dispositif destiné à rendre automatique le fonctionnement du « duplicateur » en cas de mort.
					À
					la base du crâne Ming s’était donc inséré une petite olive de métal. Il s’agissait en réalité d’un minuscule émetteur d’ondes,
					alimenté par les impulsion du cerveau.
					Au moment de la mort, ce signal était interrompu, ce qui mettait aussitôt en marche le dispositif de duplication.

			

			
				L’Ombre Jaune continuait à parler.

			

			
				— En possession du double, je le changeai en machine infernale en y insérant une petite
					bombe sans que celle-ci pût être décelée et dont la mise à feu pourrait être télécommandée à tout moment. Tout fut respecté, l’aspect du Jade, son poids. Même une radiographie n’aurait pu révéler la présence de la bombe. Il me restait donc à faire parvenir la statuette à Chang Won par des voies détournées, car il ne fallait pas qu’il puisse deviner la supercherie.

			

			
				« J’avais réussi à corrompre Bernard Hiller et je le chargeai de faire parvenir le Jade à Chang Won. Pourtant, j’ignore pourquoi – peut-être par un soudain scrupule – Hiller décida de me doubler et de remettre le Maitreya à l’Ambassade de France : j’appris par mes informateurs qu’Hiller s’était mis en rapport avec le colonel Silbet.

			

			
				— Dans ce cas, intervint Morane, pourquoi Hiller aurait-il fait faire une copie du Jade ?

			

			
				L’Ombre Jaune ne broncha pas. Cet homme possédait une telle maîtrise de lui-même que,
					jamais, il ne laissait rien transparaître de ses sentiments.

			

			
				— Voilà un détail que j’ignorais, dit-il. Je savais qu’Hiller s’était rendu chez le Docteur
					Hae, mais cela s’arrêtait là. Il est probable qu’en faisant effectuer cette copie, Hiller comptait me doubler, ou même doubler le colonel Silbet. Les réactions d’un individu, exclusivement intéressé par l’argent, sont imprévisibles…
					Mais cela n’a qu’une importance secondaire. Que se passa-t-il dans la tête de Hiller ? Eut-il des remords ? Toujours est-il que, ayant appris votre présence à Séoul, il décida de vous contacter. Peut-être se sentait-il tout simplement menacé. Mais voilà, j’avais également connaissance de votre présence à Séoul, et sans doute aussi le Smog, et Hiller ne réussit jamais à vous rencontrer. Il fut abattu avant par les tueurs du Smog. Devinant que vous alliez entrer en possession du Jade piégé, je décidai de me servir de vous pour le faire parvenir à Chang Won. Devinant également que vous alliez, une fois le Jade en votre possession, vous mettre en rapport avec le colonel Silbet, je commençai par mettre
					celui-ci hors de course. Je possède des complicités à l’Ambassade de France, et je fis administrer à Silbet une drogue dont les effets simuleraient un infarctus du myocarde.
					Je possédais également des complicités dans les parages immédiats de Chang Won en la personne de son secrétaire particulier Hu Huo. Je lui commandai donc de s’emparer de Miss Paramount dont je connaissais la présence à Pyongyang afin que les Nord-Coréens puissent avoir barre sur vous, commandant Morane, et sur vous monsieur Ballantine…

			

			
				Sophia, Bob et Bill échangèrent un rapide regard. Où donc s’arrêterait le pouvoir de cet
					homme ? Si on pouvait appeler ça un homme.
					Ils ne jugeaient même pas nécessaire de demander à Ming pourquoi il leur révélait tout cela.
					Ils connaissaient trop bien l’Ombre Jaune pour savoir que le monstre se doublait d’un homme de théâtre, d’un prodigieux metteur en scène.
					Or, qui dit théâtre dit spectateurs, et c’était ce qu’ils étaient tous trois pour le moment : des spectateurs, avec Ming sur la scène.

			

			
				— Votre voyage à Ché’ju compliqua les choses, poursuivait M. Ming. Avec le Smog et
					les Services secrets nord-coréens sur les talons, le commandant Morane et M. Ballantine couraient de gros risques. Je fis donc intervenir mes dacoïts pour vous protéger…

			

			
				— Alors que, d’habitude, vous nous les envoyez pour nous faire la peau, glissa Bill.

			

			
				L’Ombre Jaune ne réagit pas.

			

			
				— Je décidai d’accélérer les choses et vous fis parvenir un message enjoignant au commandant Morane et à M. Ballantine de gagner Panmunjom avec le Jade contre la libération de Miss Paramount…
					À
					partir de ce moment, le Smog se trouvait hors du coup… La suite, vous la connaissez…

			

			
				— Pourquoi ne pas nous avoir fait tuer ? interrogea Morane.

			

			
				— J’ai l’habitude de tenir mes promesses, dit Ming. Et puis, vous m’aviez aidé – malgré vous peut-être, mais vous m’avez aidé quand même…
					J’ordonnai donc au colonel
					Un Doo
					, qui vous avait capturé, de mettre un véhicule à votre disposition pour vous permettre de fuir.

			

			
				— Un Doo
					était donc votre complice ? s’étonna Sophia.

			

			
				— Je l’avais soudoyé et il savait qu’en ne m’obéissant pas il risquait sa vie…

			

			
				— Alors, pourquoi y avait-il une bombe connectée au démarreur du camion ? interrogea Bob.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Les regards jaunes de Ming allèrent de Morane à Bill, de Bill à Sophia. Il paraissait
					surpris.

			

			
				— Un Doo
					aura joué double jeu, fit-il. D’un côté, il mettait un véhicule à votre disposition
					pour m’obéir ;
					de l’autre, il vous éliminait pour obéir aux ordres du Grand Conducteur.

			

			
				— Heureusement, le commandant a flairé le piège, dit Bill.

			

			
				M. Ming s’inclina en direction de Morane, sourit, déclara :

			

			
				— Je ne pouvais en attendre moins d’un aussi valeureux adversaire…

			

			
				… Pour poursuivre aussitôt :

			

			
				— Une balise, installée à bord du camion, me permettait de suivre ses déplacements. C’est ainsi que je pus, à bord d’un de mes hélicoptères camouflé en appareil U. S.,
					vous soustraire aux attaques des soldats nord-coréens…
					Non non, je ne pilotais pas l’hélicoptère, mais je me tenais sur le siège du copilote, si vous voulez tout savoir.

			

			
				— Vous nous étonnerez toujours, monsieur Ming, fit Morane sans sourire.

			

			
				Là encore, l’Ombre Jaune ne réagit pas. Si vanité était telle que les compliments ne le touchaient même plus. Il continua à expliquer :

			

			
				— Quant à Chang Won, il fut mis en possession du Jade piégé par le colonel
					Un Doo.
					Alors, son secrétaire, Hu Huo, n’eut qu’à actionner un détonateur et, pffft ! plus de Grand
					Conducteur !

			

			
				Content de soi, l’Ombre Jaune se mit à rire de ce rire tonitruant et sinistre que Sophia, Bob et Bill connaissaient bien. Un rire qui fit se retourner tous les occupants du bar. Quand il se fut éteint, Morane interrogea :

			

			
				— Pourquoi nous avoir raconté tout cela, Ming ?

			

			
				La réponse vint aussitôt.

			

			
				— Tout simplement parce que vous êtes mon meilleur ennemi, commandant Morane, et que je ne tiens pas à ce que vous mouriez idiot.

			

			
				À
					nouveau le rire tonitruant, puis l’Ombre Jaune se leva, s’inclina à la coréenne, dit :

			

			
				— Maintenant, je dois vous quitter…
					À
					bientôt…
					À
					TRÈS bientôt.

			

			
				Il tourna les talons, traversa le bar, disparut.

			

			
				— Qu’est-ce que je fais, commandant ? interrogea Bill. Je lui cours après et je lui brise les reins ?

			

			
				Morane eut un geste de lâcher tout.

			

			
				— Laisse tomber, Bill. Primo, lui casser les
					reins ne serait pas si facile, tu le sais, et ensuite
					ça ne servirait à rien, à cause du « duplicateur ».

			

			
				— Si nous buvions plutôt à tout ça ? proposa Sophia en levant sa coupe de
					champagne.

			

			
				À
					leur tour, Morane et l’Écossais prirent leurs verres, et ils burent tous les trois. Pourtant, le cœur n’y était pas. L’Ombre Jaune s’était joué d’eux, les avait forcés à se faire malgré eux ses complices, et cela, ils ne se sentaient pas prêts à l’oublier…

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN
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